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semblé, dans un dernier témoignage de confiance, 
résigner les pouvoirs de général de la Compagnie de 
Jésus* était un homme exceptionnel. Grand par la 
naissance, par le courage et par l'honneur, il s'était 
réfugié dans l'humilité. On l'avait vu se détacher des 
affections terrestres pour vivre plus intimement avec 
Dieu. Son histoire fut un prodige continu d'obéis­
sance et d'abnégation. L'ami de Charles-Quint et de 
Philippe I I , l'allié de toutes les têtes couronnées de 
l'Europe, avait, dans la force de l'âge, répudié l'éclat 
et les richesses. Celui qui était né pour commander 
aux autres n'aspirait plus qu'à obéir. 

Afin d'embrasser l'Institut des Jésuites, il se dé­
pouilla de tout sentiment humain; afin de rester 
fidèle à l'obscurité qu'il conquérait, il rejeta loin de 
lui les honneurs de la pourpre romaine, qui, à cinq 
reprises différentes, vinrent le chercher dans sa cel­
lule. La sublimité de ce sacrifice incessant de l'or­
gueil de l'homme immolant, au pied de la croix, ses 
passions et ses désirs les plus naturels, n'a point 
échappé aux écrivains protestants. Babington Macau-
lay rend au père François de Borgia cette justice (1). 
« Il n'est pas un saint dans le calendrier de Borne 
qui ait abdiqué ou détourné de lui plus de dignités 
humaines et plus de bonheur domestique; il n'en 
est pas un qui se soit voué à la pauvreté, aux souf­
frances physiques en les acceptant sous des dehors 
plus sordides ou avec des supplices plus révoltants. 
C'est faire pénitence avec lui que de prêter l'oreille 
aux récits de ses flagellations, des maladies qui en 
avaient été la suite, et des pratiques douloureuses 

(\) Revue d'Edimbourg* — Les P R E M I E R S J É S U I T E S , paT Ba­
bington itfacaulay, ancien ministre de la guerre en Angleterre. 
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par lesquelles, à chaque instant du jour, il tâchait 
de dompter ses sens. Sa vie est plus éloquente que 
toutes les homélies de saint Chrysostomc. Elle démon­
tre mieux que cent prédicateurs ne l'auraient pu 
faire à ses contemporains étonnés l'auguste pouvoir 
des principes qui le faisaient agir. » 

Né en 1510, le père François de Borgia n'était âgé 
que de cinquante-cinq ans à la mort de Laynès; mais 
les austérités volontaires, les fatigues de toute sorte 
avaient tellement consumé sa vie qu'il ne lui restait 
plus de force que dans le cœur et dans la téle. Le 
brillant compagnon d'armes de Charles-Quint, dont 
la taillé élancée, le front majestueux et le beau vi­
sage rehaussaient si bien la noblesse, a disparu. Ce 
n'est déjà plus qu'un vieillard ; ses joues pales sont 
sillonnées de rides , chaque mouvement de son corps 
atteste une souffrance. Il est languissant, débile 
même; mais cette santé si frêle n'ôle rien à l'énergie 
morale qui étincelle dans ses yeux bleus. Il a brisé 
tous les lions de la chair, repoussé toutes les gran­
deurs, et le trépas inattendu de Laynès va encore 
une fois mettre sa modestie aux prises avec les 
dignités. 

Caractère concentré, esprit qui avait besoin de re­
cevoir l'impulsion, mais qui, après l'avoir reçue, ne 
s'arrêtait devant aucun obstacle, Borgia était admi­
rablement formé pour développer les plans d'Ignace 
de Loyola et de Laynès. Il n'avait ni l'immensité des 
conceptions du fondateur, ni l'ardente initiative et 
le rare ensemble de talents que vient de déployer le 
second général de l'ordre ; cependant, au contact de 
ces deux hommes qui ont exercé une si puissante 
influence sur lui, Borgia a inspiré de toute leur vi­
gueur sa faiblesse maladive. D'un tempérament mé-
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lancolique, il aurait, aux agitations de l'existence 
du missionnaire, préféré les calmes délectations de 
la vie contemplative. Ignace l'arracha au repos de la 
solitude qu'il ambitionnait. Laynès le jeta dans les 
travaux de l'apostolat ; il le prépara par de difficiles 
épreuves à accepter son héritage. Les Jésuites allaient 
réaliser cette pensée. 

Le lendemain de la mort du générai, les profés 
résidant à Rome se réunissent et choisissent pour 
vicaire, pendant la vacance, le père François de 
Borgia, un des assistants de Laynès. Séance tenante, 
Borgia convoque la Congrégation générale pour le 
21 juin de la même année 1565. Trente-neuf Pères 
y assistèrent; ils étaient députés des Congrégations 
provinciales, qui, après la mort du général, doivent 
s'assembler pour nommer chacune, aux termes des 
constitutions, deux profès charges de se rendre 5 
Rome et de procéder à l'élection. 

La Congrégation s'ouvrità l'époque indiquée. Parmi 
les Pères qui y représentaient l'Ordre de Jésus, on 
comptait Salmeron, Bobadilla, Araoz, Polanque, 
Palmio, Miron, Mercurian, Ribadeneira, Emma­
nuel Sa, Lannoy, Domenech, Valdervano, Christophe 
Rodriguez, Roiilet, Michel de Torrez, Lopez, Martin 
Guttierez,Coudret, Canisius, Adorno, Natal, Hoffée, 
Azevedo, Henriquez, Roman, Loarte, Cogordan, Vit-
toria, Govierno, Hcrnandez et Charles Pharao. 

Les premières séances furent employées à promul­
guer vingt-sept décrets concernant l'intérieur de la 
Société. Le 28 juin, au moment de commencer les 
quatre jours de retraite précédant la nomination, 
Borgia qui, par sa charge, était appelé à prendre la 
parole devant ses frères assemblés, prononça le 
discours suivant. En faisant connaître les pensées 
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qui animaient l'orateur, il servira à démontrer le but 
auquel la Compagnie aspirait. Borgia s'exprima ainsi : 

« Vos dispositions et votre tendre sollicitude pour 
le bien général de la Compagnie m'étaient si parfai­
tement connues, je vous voyais tous embrasés d'un 
si vif désir de lui donner un général qui non-seule­
ment fût embaumé de la bonne odeur de Jésus-
Christ, mais qui, revêtu en quelque sorte de la grâce 
divine, en répandit îes bénignes influences jusqu'aux 
confins de l'univers, que je craignais de vous adresser 
une exhorta»ion. à vous dont je devrais plutôt rece­
voir les instructions et les conseils. Je rougissais 
presque de vous faire connaître mon incapacité en 
balbutiant quelques paroles aux oreilles de ceux 
dont les discours et les travaux sont devenus, par la 
grâce du Seigneur, si célèbres dans les diverses con­
trées de la terre. Mais puisque l'obéissance m'y 
oblige, j'ai dû ouvrir la bouche. Dieu veuille, par sa 
parole, suppléer à l'impuissance de la mienne ! Je 
tâcherai de m'exhorter moi-même et je vous expose­
rai en toute simplicité ce que statue, sur la délibéra" 
ration si grave qui nous réunit, la huitième partie 
des constitutions. C'est ainsi que, si mon travail ne 
vous est pas utile; et certes vous n'en avez pas besoin, 
j'en retirerai du moins un grand fruit pour moi, 
celui d'avoir pratiqué l'obéissance qui me défend de 
me taire. 

» Nos constitutions, en premier l ieu, portent que 
le vicaire-général adressera un discours à la Congré­
gation pour l'exhorter à faire un choix tel que l'exi­
gent le service de Dieu et le gouvernement de la 
Compagnie. Il ne suffira point d'avoir nommé un 
général qui se contente de ne pas embarrasser l'œu­
vre de la Compagnie ou qui l'aidera faiblement à 
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l'accomplir ; il faut qu'aussi distingué par sa vertu et 
sa sainteté que par sa science et sa sagesse, il soit en 
même temps très-propre à l'administration des affai­
res , plein de bonté pour guider le troupeau laissé à 
ses soins, d'énergie pour le défendre, de zèle pour 
l'augmenter, en un mot, qu'en tous points il réunisse 
toutes les qualités qui le rendront capable de remplir 
cette charge. Si dans les guerres que les hommes se 
font entre eux on ne manque point de confier la con­
duite de l'armée au meilleur général, combien celte 
précaution est-elle plus nécessaire à celte sainte 
cohorte, qui combat pour les intérêts du peuple de 
Dieu! Nous voyons aussi non-seulement le prêtre 
ressembler au troupeau, mais encore le troupeau se 
former sur le modèle du prêtre. En outre, les con­
stitutions nous fixent le jour présent et les trois qui 
vont suivre pour traiter de l'affaire avec Dieu. Car, 
s'il faut toujours prier et ne jamais se lasser, pou­
vons-nous douter de ce que nous avons à faire, 
nous qui savons qu'avant de choisir ses apôtres le 
Sauveur lui-même passa une nuit entière en oraison? 
La toute-puissance prie; il prie, celui qui lit dans 
les cœurs, et nous, faibles, nous, aveugles, nous 
ne prierions pas! 

» Cependant il nous est ordonné de considérer 
quel sera le plus capable de tenir les rênes du gou­
vernement; c'est ce que Dieu exige de nous dans la 
coopération de son œuvre. Or, comme c'est l'ensem­
ble de la Compagnie qui doit nous fournir le sujet 
que nous avons à choisir, il faut nous mettre devant 
les yeux chaque profès, tant les absents que les pré­
sents; car, plus d'une fois celui qui attire le moins 
l'attention des hommes a mérité, comme David, le 
suffrage du Seigneur. Veuille donc la bonté Souve-
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raine ne permettre jamais que notre Compagnie choi­
sisse quelqu'un qui ne soit recommandable qu'aux 
yeux de la raison humaine ! qu'il le soit aussi aux 
yeux de Dieu, car celui-là seul véritablement mérite 
nos suffrages. Quoique, bien loin de pouvoir l'expli­
quer, personne ne puisse môme scruter la raison 
première de nos constitutions^ tant y brillent avec 
éclat la sagesse et la bonté infinies, voici - je crois. 
quel est le but du décret qui défend d'arrêter son 
choix en soi-même avant la réunion à rassemblée. 
C'est d'empêcher que le choix ne vienne de l'homme 
ou ne soit dicté par des motifs humains, mais qu'il 
le soit principalement par la grâce du Saint-Esprit. 
Si pour obtenir celte grâce il faut, comme personne 
n'en doute, imiter ceux à qui ce même Esprit l'a 
communiquée avec le plus de perfection et d'abon­
dance, considérons les apôtres, qui, sans décider 
eux-mêmes qui ils admettraient dans le collège apos­
tolique, proposèrent au Seigneur les deux candidats 
en lui disant : « Seigneur ! vous qui savez ce qui se 
passe dans le cœur des hommes, faites-nous con­
naître celui que vous avez choisi. » Or, que servirait-
il de consulter le Seigneur, si chacun avait déjà ar­
rêté ce qu'il fera? D'ailleurs, lorsque nous sommes 
réunis et que nous prions ensemble, notre voix est 
bien puissante; et ce que Dieu refuse aux prières de 
l'individu. il l'accorde aux prières de tous. Ceux qui 
sont réunis dans un seul et même esprit sont sans 
doute mieux disposés pour recevoir ce qu'ils deman­
dent d'une même voix, d'un même élan de cœur, 
en même temps et tous ensemble. Si autrefois ce 
peuple insolent et rebelle, voulant avoir un roi-, n'osa 
pas se le choisir lui-même, mais voulut le recevoir 
de la main de Dieu $ la Compagnie, se fiant en ses 
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forces, ira-t-elle nommer elle-même un général plutôt 
que de le demander dans la prière au Père des lu­
mières, de qui découle tout don excellent? 

» Enfin, nos constitutions frappent d'anathème 
quiconque aura ambitionné cette cbarge, ou qui, 
complice d'un pareil dessein, ne l'aura pas relevé. 0 
profondeur de la sagesse et de la science de Dieu ! 
Une telle maladie réclamait un tel remède! Les an­
ges précipités du ciel, nos premiers parents chassés 
du paradis terrestre, voilà l'œuvre de l'orgueil. Qu'il 
soit donc retranché., qu'il soit séparé et banni du 
milieu de ses frères, celui qui est infecté d'une pa­
reille contagion ! Qui voudrait se donner pour 
guide un aveugle? Or, je vous le demande, n'est-ce 
pas un aveugle, l'ambitieux qui, n'étant rien, se croit 
quelque chose? N'est-ce pas un véritable insensé, 
qui, incapable de se conduire lui-même, aspire néan­
moins à des emplois si lourds à exercer? Cet homme 
qui descendait de Jéricho et que des voleurs laissè­
rent presque sans vie, après l'avoir accablé de coups, 
quel nom lui donnerions-nous s'il eût prié les pas­
sants, non de l'enlever sut* leurs épaules, mais de le 
charger d'un pesant fardeau ?0poussière et cendre! 
ne te vois-tu pas couvert de plaies de la tête aux 
pieds? Tes blessures demandent un appareil, des 
fomentations de vin et d'huile; des épaules étrangè­
res sont obligées de te porter au bercail, et tu oses 
t'offrir pour y porter les autres ! Vois tes mains, si 
tu n'est pas encore effrayé de tes œuvres ; vois tes 
pieds qui ne connaissent pas la voie de la paix, mais 
qui marchent dans des sentiers difficiles ; pose la main 
sur ton cœur pour en palper la dureté ; considère les 
misères que ton âme enfante que ta bouche vomit,, 
qui germent dans ton esprit. Tes vaines pensées n'ont 
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d'autre effet que de torturer ton cœur; suis mon 
conseil, et alors, comme le publicain, tu n'oseras 
plus lever tes yeux vers le ciel, 

» Mais non, lève, lève tes yeux vers Jésus-Christ, 
vois ce qu'a fait le médecin pour guérir la mortelle 
plaie de l'ambition qui ronge le monde. Il n'a pas 
trouvé de place à l'hôtellerie de Bethléem, afin de 
t'apprendre à ne pas rechercher les places; il s'est 
dérobé par la fuite aux honneurs de la royauté, afin 
que tu ne désires pas le commandement; il est venu 
pour être serviteur de tous, afin que tu ne dédaignes 
pas d'être au moins ton propre serviteur. Mais où ne 
rencontrons-nous pas, en Jésus-Christ, des exemples 
d'humilité ? 

» Une seule fois il a voulu être élevé, et c'est sur 
la croix, pour t'apprendre que le titre de roi ou de 
chef n'appartient qu'à celui qui est cloué sur la croix. 
Ainsi, celui qui n'est pas sur la croix, pourquoi re-
cherche-t-il le titre de monarque? Et s'il le recher­
che, il n'est pas sur la croix, il ne connaît pas la croix. 
Car pour celui qui est véritablement crucifié, les hon­
neurs sont des clous; les plaisirs, des épines; les 
louanges de l'homme, des outrages et des insultes. 
Vous donc qui aspirez aux hautes charges, ignorez-
vous que le fils de Dieu a été élevé sur le Calvaire 
pour expier l'orgueilleuse élévation de votre âme ! 
Insensé qui t'estimes toi-même! Le disciple de Jé­
sus-Christ est bien différent de ceux qui demandent 
à la terre des titres honorifiques. Voyez les titres dans 
lesquels met sa gloire celui dont le nom est au-dessus 
de tout nom: je suis un ver de terre et non un homme, 
l'opprobre des hommes et le rebut de la populace. 
Quel châtiment ne mérite donc pas l'ambitieux, et 
quoi de surprenant si nos lois n'ont pour lui que des 
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foudres? Ainsi, quand nous serons assemblés pour 
élire un général, loin, bien loin de nous l'ambition ! 
Qu'elle ne trouve pas même le chemin de notre porte; 
si elle venait à pénétrer jusque-là et à frapper, crai­
gnons de lui prêter l'oreille. Réveillons dans nos 
âmes le zèle pour la gloire du Seigneur notre Dieu; 
souvenons-nous de notre vocation, car nous avons 
été choisis par les entrailles de la miséricorde divine 
pour fouler aux pieds l'ambition mondaine, pour éle­
ver au-dessus de notre tête l'opprobre de la croix ! 
Si au contraire, j'ouvre encore la porte de mon âme 
à l'ambition, que j'avais bannie par mon entrée en 
religion, je suis un prévaricateur. Notre Compagnie 
n'est-elle pas la Compagnie de Jésus ? n'est-elle pas 
glorieuse de ce nom? n'est-ce pas là son rempart? Et 
parmi les compagnons de Jésus, il se rencontrerait 
quelqu'un qui oublierait Jésus-Christ pour se cher­
cher-lui-même? 

» 0 mes Irès-chers Pères! je vous y exhorte, et je 
vous y exhorte encore ; considérons notre vocation, 
écoutons notre maître, ce même Seigneur Jésus qui 
nous crie: Les rois étrangers les tiennent sous leur 
domination, et ceux qui ont l'empire sur eux sont ap­
pelés bienfaisants : pour vous, qu'il n'en soit pas 
ainsi ; que le plus grand parmi vous soit comme le 
plus petit, et que le chef soit comme le serviteur de 
tous. Je vous l'ai déjà dit, tous les yeux sont fixés sur 
nous pour voir, quand il s'agit de faire un choix, si 
la Compagnie sait le faire excellent comme elle le 
prescrit. S'il en est autrement, ô douleur! qui pourra 
nous souffrir convaincus de mensonge, lorsqu'à peine 
on nous tolère maintenant que nous sommes véridi-
ques? Profilons donc du conseil que Jésus-Christ nous 
donne, et quepersonne ne craigne, comme un enfant 
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du siècle, d'affliger quelqu'ami. Car nous donner un 
général à notre goût, dont les pensées et les sentiments 
s'accordent avec les nôtres, c'est peine perdue. Il ar­
riverait ce que Samuel prédit aux Israélites du roi 
qu'ils demandaient: qu'il leur enlèverait leurs biens, 
juste punition d'un Dieu vengeur qui change en tris­
tesse la joie qu'on se promettait d'abord. Il n'est pas 
rare de voir que les sources où l'on ne puisait au­
paravant que des eaux douces, n'en donnent bientôt 
plus que d'amères. 

» Malheur donc, malheur à l'homme qui attend 
son bonheur de l'homme ! Mais pourquoi vous tenir 
un pareil langage? Tout cela, mes très-chers Pères, 
ne le savez-vous pas mieux que moi ? tout cela n'ex-
cite-t-il pas en vous une plus grande sollicitude 
qu'en moi? N'en aperçois-je pas parmi vous quelques-
uns qui ont travaillé aux Constitutions même? Puis-
je douter que vous ne soyez tous revêtus de Jésus-Christ 
et que vous ne persévériez dans l'esprit qui nous a 
réunis? Il ne vous reste plus qu'à supplier humblement 
le Seigneur de répandre la lumière dans nos âmes, 
afin que celui qu'il a choisi lui-même pour être le 
pasteur de ce troupeau, la tête de ce corps, fixe aussi 
notre choix et nos suffrages, et de confirmer son 
œuvre par sa grâce. Alors nous pourrons dire: il nous 
est né un chef; le Seigneur nous a donné un père; 
une merveille s'est opérée sous nos yeux. Réjouissons-
nous dans celui qui nous l'a imposé comme pasteur, 
qui nous a choisis pour son peuple et son bercail, et, 
comme des enfants nouveau-nés, renouvelons-nous 
dans l'esprit de notre Compagnie. Que notre foi 
devienne plus robuste, notre espérance plus ferme, 
notre charité plus ardente, notre obéissance plus 
prompte, notre chasteté et notre pauvreté plus par-
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faites ! Que l'adversité et les malheurs nous trouvent 
plus intrépides; dans les affaires du siècle, soyons 
plus réservés et plus prudents ; montrons-nous plus 
ardents à travailler au salut du prochain, plus vigi­
lants sur nous-mêmes ! C'est là notre vocation, c'est 
là notre sort et notre partage. Il est saint de viser 
à ce but, très-saint d'y être parvenu. 

» Si la Compagnie accomplit son œuvre, tous les 
jours de notre vie nous serons en présence du Sei­
gneur, dans la sainteté et la justice : nous éclairerons 
ceux qui marchent dans les ténèbres, et nous guide­
rons leurs pas dans la voie de la paix. Que celui qui 
est la paix véritable et l'auteur de la paix nous ac­
corde cette grâce et sa bénédiction pour le choix que 
nous allons faire. Qu'avec nous demeurent pour nous 
conserver et nous diriger la puissance du Père, la 
sagesse du Fils, la bonté et l'amour du Saint-Esprit.» 

L'homme qui venait de parler en termes si subli­
mes de conviction avait sujet de redouter que l'on 
chargeât sa maturité d'un commandement dont il était 
digne. Il s'adressa donc à Salmeron et à Ribadeneira 
pour tâcher de détourner le coup qui allait être porté 
à son abnégation, et il leur écrivit : 

« Je crains que quelques-uns ne se laissent encore 
éblouir par je ne sais quel faux éclat de la misère dont 
je me suis séparé en quittant le monde. Cela peut 
contribuer à leur inspirer la pensée de m'imposer 
une lâche pour laquelle je reconnais devant Dieu 
n'avoir ni la force du corps, ni la santé nécessaire, 
et bien moins encore les forces de l'esprit et de la vertu. 

» La grâce que j'ai à solliciter de vous est que vous 
me déclariez sincèrement et en véritables amis si 
vous jugez que je doive ou que je puisse, selon Dieu, 
m'aller jeter avant l'élection aux pieds de tous les 
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Pères pour les conjurer de ne jamais songer à un 
choix si fort au-dessous d'eux, qui me serait à moi-
même si préjudiciable et qui le serait encore bien 
davantage à notre Compagnie. 

Salmeron et Ribadcneira combattirent cette humi­
lité par des raisons même d'humilité. Ils lui repré­
sentèrent que vouloir détourner ainsi le suffrage 
d'électeurs dont le choix n'était pas connu serait en 
provoquer la pensée, et qu'il y avait plus de vertu à 
laisser faire l'esprit de Dieu. 

Le Père se soumit. Le 2 juillet 1565, fête de la Vi­
sitation de la sainte Vierge, jour où huit années aupa­
ravant Laynès avait été nommé, dom François de 
Borgia fut élu troisième général delà Compagnie de 
Jésus. Au premier scrutin il avait réuni trente-une 
voix. Les sept suffrages qui, en défalquant le sien, 
ne s'étaient pas portés sur lui, étaient ceux des Jé­
suites qui connaissaient plus intimement Borgia. Ils 
n'avaient pas voulu contraindre un homme, si amant 
de la solitude et de la prière, à déserter les choses di­
vines pour s'appliquer aux affaires terrestres. Le'choix 
comme la répulsion était un hommage rendu de diffé­
rentes manières. Les autres, en le nommant, avaient 
pensé que l'ancien duc de Gandie saurait bien encore, 
comme du temps d'Ignace et de Laynès, abandonner 
Dieu pour Dieu. 

Salmeron, l'assistant du vicaire général et le plus 
ancien des prof es, proclama le décret d'élection. Il 
était ainsi conçu ; 

« La Congrégation étant légalement assemblée et 
complète, le nombre des suffrages ayant été exacte­
ment compté, comme le révérend père François de 
Borgia se trouve nommé et élu par plus de la moitié 
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des votants, moi, Alphonse Salmeron, par l'autorité 
du Siège apostolique et celle de toute la Compagnie, 
j'élis et je choisis ledit révérend père François pour 
supérieur général de la Compagnie de Jésus, au nom 
du Père et du Fils et du Saint-Esprit. 

» A Rome, dans la maison de la compagnie de 
Jésus, le 2.° jour de juillet de l'an 1565. 

» Au nom de tous, j'ai signé : ALPHONSE SALMERON. 

» JEAN POLANQUE , secrétaire de la Compagnie de 
Jésus. » 

Les traits altérés et les yeux pleins de larmes, 
Borgia entendit lire ce décret, qui était pour lui une 
condamnation. Son esprit était tellement bouleversé 
qu'il ne trouva même pas de paroles pour protester. 
Quelques heures après, et au moment où les profès 
se rendaient au palais pontifical pour annoncer à 
Pic IV le choix qu'ils avaient fait, le nouveau géné­
ral s'écria : « J'avais toujours désiré la mort de la 
croix, mais je ne m'étais jamais attendu à une croix 
aussi pesante que cella-là. » 

Lorsque les profès furent en présence du Pape : 
« Vous ne pouviez rien faire dans votre Congrégation, 
leur dit le saint Père, de plus utile au bien commun 
de l'Eglise, de plus avantageux à votre Institut et de 
plus agréable au Siège apostolique. Je vous montrerai 
par les effets, dans toutes les circonstances que j'au­
rai de vous favoriser et de vous protéger, combien je 
vous sais gré d'un si digne choix. » 

L'approbation hautement manifestée par Pie IV 
devint un encouragement pour Borgia. Ses frères en 
religion, le Pape et la cour romaine le jetaient dans 
la vie active. On le forçait à délaisser la sainte 
oisiveté de la contemplation. A partir de ce jour 
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il sut commander et gouverner par obéissance. 
La Catholicité s'associait aux félicitations duPontife. 

Le cardinal d'Augsbourg faisait chanter des Te Deum 
dans son diocèse pour rendre grâces au ciel de cette 
élection. Les rois et les princes prenaient part à la 
joie commune, et le cardinal Stanislas Osius, évêque 
de Warmie, écrivait an nouveau général : « Je re­
mercie Dieu qui a pourvu aux besoins, non seulement 
de cette sainte Compagnie, mais de l'Eglise univer­
selle, par le choix d'un homme placé si haut par l'in­
tégrité de sa v ie , sa gravité et sa prudence, d'un 
homme, dont la sollicitude et la diligence peuventpour-
voir aux nécessités de toutes les Eglises, en veillant à 
ce qu'elles ne manquent pas de ministres de la parole 
divine, distingués entre tous par la sainteté de leur 
vie, non moins que par la profondeur de leur science. 
Comme mon diocèse semble en avoir un besoin plus 
urgent que tous les autres, c'est pour moi un devoir 
plus pressant d'adresser mes félicitations à Votre Ré­
vérence et de m'en féliciter moi-même ; car j'ai con­
fiance que, par ses soins, ni les autres Eglises, ni la 
mienne ne manqueront d'ouvriers fidèles pour y tra­
vailler à la vigne du Seigneur. » 

Araoz, Palmio, Mercurian et Miron furent dé­
clarés assistant d'Espagne, d'Italie, de France et 
d'Allemagne, du Portugal et du Brésil. Polanque, 
secrétaire sènèral de la Compagnie et admoniteur 
sous Laynès, fut continué dans ces deux charges. 

La Congrégation avait fait vingt-sept décrets avant 
le 2 juillet. Lorsque le général fut nommé, elle re­
prit la suite de son travail et en fit quatre-vingt-
treize. Voici les plus remarquables : 

Par le 9 e décret il est enjoint d'établir dans chaque 
province et , autant que faire se pourra, en lieu con-
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venable, un séminaire de la Compagnie. On y formera 
des professeurs et des ouvriers évangéliques à la 
connaissance des lettres humaines, de la philosophie 
et de la théologie. 

L'enseignement de la jeunesse était un des princi­
paux mobiles de l'Institut; mais les Pères assemblés 
avaient une trop juste idée de leur mission pour pré­
cipiter dans cette carrière difficile des maîtres inex­
périmentés. Il fut donc résolu qu'on n'y entrerait 
que par degrés et de manière à s'acquitter dignement 
d'une œuvre dont mieux que personne les Jésuites 
comprenaient la grandeur. 

Le 8° décret servait de point de départ à ces sages 
précautions. Toutes les villes, tous les royaumes de 
l'Europe se montraient jaloux de posséder une mai­
son de l'Ordre. La précipitation, le désir d'étendre 
Unstitut pouvaient en traîner de graves inconvénients. 
Borgia et la Congrégation s'appliquèrent à limiter 
cette extension. Par le huitième décret, ils recom­
mandèrent la modération et la réserve dans la récep­
tion des collèges. II fut décidé en principe que l'on 
s'occuperait plutôt à fortifier et à perfectionner les 
maisons déjà établies qu'à en créer de nouvelles. 

Le 62 e décret oblige le générai à veiller à ce que 
les prédicateurs et les confesseurs de la Société soient 
plus que suffisamment instruits. À cet effet on doit 
leur communiquer un avertissement particulier. 

Par le 75 e décret, le général est nommé supérieur 
de la maison Professe de Rome ; mais pour ne pas 
consumer son temps dans les soins du gouvernement 
intérieur, on lui adjoint un procureur et d'autres 
ministres. 

Quelques autres décrets, relatifs à la pauvreté, 
furent dressés. Tous tendent à la rendre plus étroite. 
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Le 3 e fait renoncer solennellement la Compagnie à 
l'autorisation accordée par le Concile de Trente. 
Grâce à celle autorisation, tous les ordres religieux, 
à l'exception des Capucins et des Frères Mineurs de 
l'Observance, pouvaient posséder des biens-fonds en 
commun. Les profès qui constituent la Société de 
Jésus abandonnèrent ce privilège. 

La Congrégation n'avait pas encore terminé ses 
séances lorsqu'on apprit à Rome que Soliman, à la 
téte d'une armée musulmane, mettait le siège devant 
l'île de Malte. Le boulevard de la chrétienté dans la 
Méditerranée allait être enlevé. On ne le savait dé­
fendu que par le courage de ses chevaliers. Aussi, 
Philippe II d'Espagne et Pie IV s'empressèrent-ils 
d'expédier des forces navales à leur secours. 

Un nouveau danger menaçait l'Eglise. La Congré­
gation offre à l'instant même six jésuites au souverain 
Pontife. Us seront sur la flotte les prédicateurs de la 
croisade, après le combat les médecins et les garde-
malades des blessés. Les pères Domenech, Fernand, 
Suarez, Gurreo, Vital et Hyparquc, revêtus des 
pleins pouvoirs du Saint-Siège, prennent la mer; 
mais la bravoure des chevaliers et l'héroïque résis­
tance de La Valette, leur grand-mattre, rendirent 
inutiles l'intervention des Espagnols et des Jésuites. 
Les Turcs se virent contraints à lever le siège de 
Malte. 

Le 5 septembre 1565, la Congrégation se sépara. 
Au moment de rester seul à la téte de la Compagnie, 
François de Borgia adressa aux profès une allocution 
en forme d'adieu. 

« Mes Pères, leur dit-il, je vous prie et vous con­
jure d'en agir avec moi comme ont coutume de le 
faire avec les bétes de somme ceux qui les chargent. 
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Ils ne se contentent pas de mettre le fardeau sur leur 
dos , mais ils prennent un grand soin pour qu'elles 
arrivent au but. S'ils les voient broncher, ils les sou­
lagent; s'ils les voient marcher lentement, ils les 
stimulent ; s'ils les voient tomber, ils les relèvent ; si , 
enfin, ils les voient trop fatiguées, ils les déchargent. 
Je suis votre béte de charge, c'est vous qui avez mis 
sur mes épaules le fardeau; traitez-moi au moins 
comme une béte de charge, afin que je puisse dire 
avec le prophète : Jumentum sum apud vos, et 
ego semper vobiscum. Relevez-moi donc par vos 
prières, vous qui êtes appelés à partager la sollicitude 
du gouvernement de la Compagnie; soulagez-moi si 
je marche trop lentement; excitez-moi par vos exem­
ples et par vos avertissements. Si je plie sous le faix, 
déchargez-moi.Enfin, mes très-chersPères, si vous 
voulez alléger mon fardeau, que je vous voie tous 
n'avoir qu'un sentiment, qu'une opinion, qu'un avis. 
N'ayez qu'un cœur et qu'une âme, portez les fardeaux 
les uns des autres, afin que je soie en état de porter 
les vôtres. Donnez la plénitude à ma joie, et notre 
joie à tous sera pleine, et personne ne pourra nous 
l'enlever. Mais, afin que celte prière que je vous fais 
demeure dans vos cœurs, afin que vous vous souve­
niez de moi et des paroles que je vous ai adressées, 
afin de vous témoigner l'amour que je vous consacre, 
je vais vous baiser humblement les pieds, en priant 
le Seigneur notre Dieu de rendre ces pieds agiles 
dans ses voies comme ceux du cerf, de sorte qu'après 
avoir marché sur la terre en annonçant la parole 
divine, et en établissant la paix, nous allions jouir de 
l'éternel repos, le monde vaincu par nous, et sans 
craindre d'être jamais ébranlés. » 

A ces mots, le général se prosterna à terre, il 
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baisa les pieds de chaque auditeur. A leur tour, les 
Pères émus de ce spectacle se jettent aux genoux de 
Borgia, puis dans les larmes et les embrassements 
de la charité, ils se séparèrent pour reprendre la 
suite de leurs travaux. 

La Société de Jésus possédait alors cent trente 
maisons réparties en dix-huit provinces, et le nom­
bre de ses Pères s'élevait au chiffre de plus de trois 
mille cinq cents. 

Borgia avait à pourvoir au gouvernement. Il devait 
continuer les provinciaux dans leurs fonctions ou en 
choisir de nouveaux. Il s'acquitta de celte tâche, 
visita les collèges de Rome, pourvut aux besoins des 
uns, veilla aux études des autres, s'occupa du bon­
heur de tous, e t , avec le concours de Jeanne, du­
chesse d'Aragon, mère de Marc-Antoine Colonne, il 
commença àjcler les fondements du noviciat deSaint-
André. A peine cet établissement fut-il formé que 
Stanislas de Koslka, que le prélat romain Claude 
Aquaviva, d'une des plus illustres familles de Naples, 
que son neveu, Rodolphe, fils du duc d'Atri, et un 
grand nombre de jeunes gens distingués par leur 
mérite et leur naissance sollicitèrent d'être admis 
au noviciat de la Compagnie. 

Les montagnes de la Calabrc recelaient dans leurs 
profondeurs un venin d'hérésie vaudoisc que la sau­
vage âprelé des habitants ne permettait pas d'extir­
per. Les efforts de plusieurs envoyés du Saint Siège 
avaient échoué dans cette mission. Borgia fait partir 
Christophe Rodriguez pour ces montagnes. La pa­
tience du Jésuite triomphe de l'obstination des Cala­
brais ; mais pendant ce temps (9 décembre 1565), le 
pape Pie IV expirait entre les bras du cardinal saint 
Charles Borroméc et de saint Philippe de Néri. Le 
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7 janvier 1566, le dominicain Ghisleri, plus connu 
sous le titre de cardinal Alexandrini, lui succédait 
sur la chaire de saint Pierre. Né dans une condition 
pauvre, près de la ville d'Alexandrie, qui plus tard 
s'honora de lui donner son nom, Ghisleri, à peine 
âgé de quatorze ans, entra dans l'Ordre des Frères 
Prêcheurs. L'éclat de ses talents, l'autorité de ses 
mœurs et la sévérité qu'il déploya contre les abus 
introduits dans le clergé rélevèrent au cardinalat. 
Un jour enfin, ce moine sans parents, sans fortune, 
fut appelé par le conclave à s'asseoir sur le trône 
électif d'où venaient de descendre les Médicis et les 
Farnèse. L'Eglise comprenait et appliquait ainsi le 
principe de l'égalité. 

Le nouveau Pontife était un homme qui possédait 
au plus haut degré l'énergie du bien et qui ne savait 
pas courber ses convictions sous le joug des consi­
dérations humaines. Pie V avait suivi l'Iustitut de 
saint Dominique ; par la propension naturelle au 
cœur humain, il était naturel de prévoir qu'il serait 
peu favorable à l'ordre religieux que le monde posait 
en rival de celui des Dominicains. L'acharnement 
avec lequel Melchior Cano poursuivit la Société de 
Jésus n'était pas oublié, et les méchants, ou plutôt 
les sages selon le monde, jouissaient à l'idée de voir 
le pape donner corps aux prédications furibondes 
d'un de ses anciens frères de couvent. Mais dans les 
esprits droits, dans les cœurs qui se passionnent 
pour la vérité, il peut bien exister une émulation gé­
néreuse; il devient impossible d'y faire germer une 
de ces répulsions à courte vue, sacrifiant l'avenir au 
présent. Le dominicain Ghisleri, comme les chefs 
de l'Ordre des Frères Prêcheurs, avait saluéla Com­
pagnie de Jésus à son aurore, il l'avait accueillie en 
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sœur. Le cardinal Alexandrini était l'ami de la plu­
part des Jésuites, celui de François de Borgia en par­
ticulier. Il ne se laissa donc pas prendre au piège 
que des jalousies ambitieuses tendaient à sa ferveur 
de Dominicain. On répandait le bruit que le pape 
allait détruire l'Institut de Jésus, établi, disait-on, 
et protégé par ses deux prédécesseurs au détriment 
des autres Instituts. Pie V sentit qu'il devait protes­
ter par sa conduite contre d'aussi perfides insinua­
tions. Il le fit avec cet éclat de franchise qu'il met­
tait dans tous ses actes. Au moment o ù , entouré des 
pompes de la cour romaine, il se rendait proces-
sionnellement à la basilique de Saint-Jean-de-Latran 
pour procéder, selon la coutume, à sa prise de pos­
session du Pontificat suprême, le pape s'arrête en 
face de la maison Professe du Gesu. C'est violer l'u­
sage, l'usage qui, à Rome, a plus force de loi que la loi 
elle-même ; mais Pie Y comprend qu'il faut réduire 
au silence les suppositions hasardées. 

On a prétendu qu'il serait hostile aux Jésuites : le 
Saint-Père veut leur donner une marque solennelle 
de son estime. François de Borgia est appelé; il s'ap­
proche du trône portatif sur lequel est assis le nou­
veau souverain. Pie V l'embrasse avec effusion , il 
l'entretient long-temps et à haute voix des services 
rendus à la catholicité parles disciples de Loyola; 
il les encourage à persévérer; puis il s'éloigne, lais­
sant toute sa cour et les Jésuites eux-mêmes stupé­
faits de cette démonstration insolite. 

Le Pape n'était pas homme à s'arrêter en aussi 
beau chemin. Membre du Sacré Collège et grand 
inquisiteur, il avait pu étudier à fond les mobiles de 
corruption qui travaillaient le clergé et le peuple : il 
était dans ses intentions de les étouffer. Afin d'y par-
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venir, il ne crut pouvoir mieux faire que de deman­
der au général des Jésuites un prédicateur qui, avec 
l'autorité de la vertu, retracerait aux papes et aux 
cardinaux les obligations imposées par la pourpre et 
par la toute-puissance pontificale. Salmeron remplit 
le premier ces fonctions ; François Tolct lui succéda. 
Le consistoire avait un Jésuite pour orateur. Pie Y 
désira que d'autres Pères prêchassent aux officiers de 
son palais et à ses gardes nobles la réforme des 
mœurs. 

Paul IV avait chargé Laynès d'introduire la régu­
larité et l'ordre dans les bureaux delà Datcrie. Pie Y 
enjoignit à la Compagnie de mettre la dernière main 
à l'œuvre commencée. D'autres Jésuites encore tra­
duisaient en toutes les langues vulgaires le calhé-
chisme du Concile de Trente pour l'instruction des 
prêtres. Emmanuel Sa et Pierre Para travaillaient 
sous ses yeux à rendre correcte l'édition de la Bible 
dont tant de doctes personnages se sont occupés. La 
vigilance du Pape s'étendait plus loin. Il venait de 
pourvoir aux besoins des classes élevées ; dans son 
zèle apostolique il lui restait un devoir plus sacré à 
remplir. Il fallait propager la lumière et la consola­
tion de Dieu chez les pauvres : les Jésuites furent 
choisis pour celte mission. 

En 1566, dans la première année de son exalta­
xation., une maladie contagieuse, d'une nature ex­
traordinaire, sévit à Borne, Les personnes atteintes 
par le fléau tombaient dans une langueur mortelle 
qui se communiquait rapidement aux habitants du 
même logis. La mort était instantanée; mort affreuse, 
car elle saisissait dans les bras de la vie et elle em­
portait sans transition au tribunal de Dieu. Ainsi 
qu'il arrive dans ces pestes, le peuple, toujours in-
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digent, toujours pris au dépourvu, se voyait aban­
donné à ses misères de chaque heure et à l'abatte­
ment nouveau que ce mal propageait. Il mourait à 
l'improviste, sans rien espérer des secours humains, 
sans pouvoir compter sur les secours religieux. 

Pour se précipiter au-devant de tant de malheurs 
et pour les conjurer, Borgia et ses compagnons n'at­
tendent pas les ordres du Pape. L'humanité leur ré­
vèle ce qu'ils ont à entreprendre ; ils l'exécutent. Ils 
avaient devancé la pensée de Pie V ; elle leur vint en 
aide. En sanctionnant ce qu'ils avaient fait, Pie Y 
leur commande de faire encore davantage, et d'or­
ganiser partout la charité. Les Jésuites se partagent 
les différents quartiers, Borgia est à leur téte; ils 
pénètrent dans les plus pauvres réduits; ils soignent, 
ils consolent, ils bénissent les mourants ; ils appren­
nent aux valides à ne pas perdre courage ; ils ensei­
gnent aux riches que c'est dans de pareilles calami­
tés qu'ils doivent savoir jeter leurs trésors en bonnes 
œuvres. 

La Société des Jésuites avait lutté avec tant de 
bonheur contre le fléau, elle s'était dévouée avec un 
zèle si beau de succès que le souverain Pontife réso­
lut de les récompenser selon leurs mérites et surtout 
selon leurs désirs. Il promit à Borgia d'employer 
toujours les Pères lorsque la ville Eternelle serait en 
proie à de semblables désastres. 

Dans le même temps, l'infatigable Pontife choisis­
sait quatre Evéqucs pour visiter les diocèses du patri­
moine de l'Eglise. A ces prélats renommés par leur 
science et par leur vertu, il adjoignit des Jésuites 
afin de rendre plus facile la tâche qu'il imposait. Té­
moins des merveilles opérées dans la Bomagne par 
ces visiteurs apostoliques, les autres évéques d'Italie 
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prient le pape de leur envoyer des Pères de la Com­
pagnie de Jésus. Borgia désigne ceux qui doivent être 
investis de ces fonctions; ils partent. Bientôt de tou­
tes les cités il ne s'élève qu'un en de bénédiction. 

Il n'y avait pas encore de prêtres spécialement 
attachés aux troupes de terre et de mer. Des ecclé­
siastiques, volontaires pour ainsi dire, des moines 
principalement, suivaient les expéditions militaires 
et s'efforçaient de rendre chrétienne la bravoure des 
soldats. Le Pape et le général régularisent cette con­
ception. Les Jésuites encore sont désignés par le 
Saint-Siège pour la faire prospérer. 

Salmeron, provincial de Naples, se reposait de ses 
travaux passés, de ses légations aux Pays-Bas et en 
Pologne, en déclarant la guerre au protestantisme, 
et en composant les ouvrages qui ont fait de ce dis­
ciple de Loyola l'un des écrivains les plus remarqua­
bles de son temps. Mais, dans ce royaume si voisin 
de Rome et alors sous la domination espagnole, le 
protestantisme n'osait pas marcher tête levée; il 
s'infiltrait par voie d'insinuation. Salmeron pressentit 
les. progrès que ces voies tortueuses allaient faire 
faire à l'hérésie; il les paralysa en les démasquant, 
et « la ville de Naples, dit le chroniqueur d'Oultre-
man, luy sceut bon gré de ce qu'il descouvrit les 
petits renardeaux d'hérétiques, qui finement s'étoient 
glissez dans cet Estât et y commençoient à jouer de 
leurs tours. » Bobadilla visitait les diocèses d'Italie; 
de là il passait en Yalleline, puis en Daimatie, où les 
intérêts de la Foi étaient compromis. L'âge et les 
fatigues ne lui avaient rien fait perdre de sa première 
énergie. C'était, avec Salmeron et Rodrigucz le der­
nier des dix compagnons d'Ignace. Ce titre d'honneur 
lui imposait envers la Compagnie des devoirs qu'il 
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remplissait comme dans les beaux jours de sa ma­
turité. 

Tant de veilles consacrées à l'administration ne 
satisfaisaient point l'ardeur de François de Borgia. 
Ignace de Loyola et Laynès avaient toujours été en 
correspondance directe avec les rois de l'Europe. 
Ces princes étaient presque tous alliés à la famille de 
Borgia : ce fut un double litre pour eux. Us le con­
sultaient dans les affaires religieuses; ils l'entrete­
naient de leurs intérêts politiques, et l'ancien duc 
de Gandie, si détaché des choses de la terre, trou­
vait sans cesse dans son cœur une nouvelle sollicitude 
pour de nouveaux besoins. Aux uns, il recommandait 
la gloire de Dieu; aux autres, il parlait des obliga­
tions qu'entraîne le gouvernement des peuples; à 
tous il donnait des avis appropriés à la nature de 
leur pouvoir ou de leur caractère. Les monarques 
lui écrivaient de leur propre main : Borgia devait 
donc leur répondre de la même manière. Celte vaste 
correspondance aurait suffi seule à occuper la téte la 
plus assidue au travail. Pour cet homme, accablé 
sous le poids des infirmités, elle n'était qu'une dis­
traction. Quant on parcourt toutes ces lettres écrites 
au courant de la plume par un moribond et pourtant 
si pleines de la connaissance du cœur humain, on 
commence à s'apercevoir qu'il n'est rien d'impossible 
à celui qui veut. Ces correspondances, si variées dans 
leur multiplicité, ne détournaient pas le père Fran­
çois de ses fonctions. Ses heures de prières et de 
surveillance de la Compagnie étaient réglées; il les 
employait comme elles devaient être employées ; mais 
afin de donner satisfaction à chaque œuvre, le ma­
lade prenait sur son sommeil. Sans s'inquiéter du 
soin de sa santé, il s'acquittait avec une merveilleuse 
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aptitude de toutes les occupations dont son zèle ac­
ceptait la charge. 

En 1567, Pie V, cédant à d'anciennes préventions 
et par respect peut être pour la mémoire de Paul IV, 
son protecteur et son ami, renouvelle aux Jésuites 
la demande de ce pape; il veut supprimer le règle­
ment qui les dispense des offices du chœur, et ren­
gagement par lequel ils se lient à Flnslitut sans ré­
ciprocité. Une commission de cardinaux était réunie 
dans ce temps-là pour veiller à la réforme des Ordres 
monastiques. Les Jésuites présentent un mémoire h 
la commission. Ce mémoire, véritable traité de poli­
tique sacerdotale, renferme des considérations si 
neuves sur la prière et sur le travail que nous le tra­
duisons en entier, tel qu'il se trouve aux archives 
du Vatican. 

« TRÈS-ILLUSTRES ET RÉVÊRENDISSIMES SEIGNECUS, 

» Puisque le Saint-Père, dont on ne peut mettre 
en doute la prudence et la profonde sagesse, nous a 
ordonné de parler librement et ouvertement sur 
deux points de notre Institut, voici ce que nous avons 
cru devoir proposer à votre examen, disposés toute­
fois à obéir plutôt qu'à disputer. Il nous paraît d'a­
bord essentiel d'apprécier, lorsqu'il s'agit de modifier 
des lois, s'il existe ou non un motif suffisant pour le 
faire. Il faut que la loi soit certaine, constante, e t , 
autant que cela est possible au milieu des vicissitudes 
de ce monde, éternelle; car si on change facilement, 
les choses même qui ne demandaient point à être 
transformées tombent aussi, ce qui entraîne peu à 
peu, mais inévitablement, une révolution complète 
dans les affaires publiques. C'est pourquoi les sages 
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ont pensé qu'en présence d'un mal il valait mieux le 
tolérer que de mettre en péril toute la constitution 
par le changement d'une seule loi. C'est bien plus 
important encore lorsqu'il s'agit des lois qui règlent 
les sociétés religieuses, confirmées par le Siège 
apostolique, dans la crainte que les Ordres religieux 
et l'autorité des souverains Pontifes, qui doit toujours 
être inviolable, ne viennent à perdre, au moins dans 
l'esprit des ignorants, quelque chose de la vénération 
qui leur est due. 

» Notre Compagnie, confirmée par la puissance 
du Siège apostolique, sous les pontificats de Paul III 
et de Jules III , fut tout récemment encore approu­
vée par le Concile de Trente, après que les Pontifes 
et les Pères du saint synode eurent étudié avec soin 
et pénétré tout l'esprit de son Institut. Assurément 
on ne peut les soupçonner d'avoir agi avec négligence 
ou défaut d'attention ; d'où il suit qu'en bouleversant 
quelque chose dans nos lois, on porte atteinte en 
même temps et aux légitimes décrets des souve­
rains Pontifes et au pouvoir du concile; ce qui ne 
pourrait se faire sans un grand danger, à moins que 
l'état des choses ne fût tout à fait différent, ou que 
l'usage, qui seul est le réformateur des lois, n'en eût, 
par une longue expérience, rendu la nécessité évi­
dente. Or, notre Compagnie se maintenant telle 
qu'elle était lorsqu'elle fut approuvée par l'autorité 
des souverains Pontifes et du concile, en se dévouant 
pour la gloire de Dieu et l'utilité de l'Eglise a sou­
vent éprouvé les effets merveilleux de la bonté 
divine. Elle a produit des fruits abondants, soit 
en affermissant les catholiques dans la Foi, soit 
en arrachant les hérétiques à l'erreur, ou même 
en appelant les infidèles à la lumière de l'Evan-
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gile. Déjà elle compte un grand nombre d'hommes 
choisis et d'établissement dans presque toutes les 
provinces de l'Ancien et du Nouveau Monde. Tou­
jours victorieuse, elle a traversé les tempêtes les plus 
redoutables, elle a su mériter la faveur de tous les 
souverains Pontifes et, ce qui n'est pas moins une 
preuve de la grâce céleste, la haine profonde des 
héréiliques;de sorte que ces témoignages, cette pro­
tection et cette faveur perpétuelles dont elle jouit, 
nous assurent que les décrets qui furent portés sur 
les vœux par les Pontifes et les conciles au sujet de la 
Compagnie, ont été ratifiés dans le ciel. 

» Commençons par exposer les causes qui furent 
alléguées à la naissance de cet Ordre religieux pour 
le dispenser du chœur; toutes subsistent encore. 
Comme il a plu à la divine Sagesse, selon la diversité 
des temps et des besoins de la sainte Eglise, de sus­
citer différents Instituts religieux dans ces derniers 
temps, si féconds en malheurs; aucune raison nou­
velle ne semblait militer en faveur du chœur. Mais 
comme il fallait repousser les efforts impies des héré­
tiques et éteindre les torches infernales qu'ils oppo­
saient à la lumière de la vérité catholique, résister 
aux barbares ennemis du Christ qui assiégeaient de 
toutes parts la nation sainte et la minaient insensi­
blement, porter la lumière du salut sur les terres 
nouvelles que Dieu ouvrait devant nous et leur mon­
trer la route du ciel, et, par-dessus tout, redoubler 
d'efforts pour corriger les mœurs dissolues des chré­
tiens, les rappeler à l'usage des sacrements; il lui 
plut de faire naître cette petite cohorte pour faire 
face à ses besoins de la république chrétienne et à 
ceux qui pourraient survenir encore. Afin d'attein­
dre ce but, il fallait s'y dévouer si complètement, y 



D E L A C O M P A G N I E D E J É S U S . 35 

mettre tant de soins et d'efforts, que notre père 
Ignace, de sainte mémoire, bien qu'en son particulier 
il éprouvât de l'attrait pour le chœur, fidèle cepen­
dant à la lumière qui le guidait dans son œuvre, et 
voyant que l'Eglise de Dieu ne manquait pas d'hom­
mes pour chanter l'office divin avec une sainte ma­
jesté, décida, sans aucune hésitation, qu'il fallait 
s'abstenir de ces pieuses occupations ; et il persista 
toujours dans celte opinion. Son but était qu'en fai­
sant concourir toutes ses forces à cette œuvre émi­
nemment sainte et apostolique, la petite armée fût 
sans cesse sous les armes, et prête à voler dans tous 
les lieux où l'appellerait le bien général ou particulier 
de la religion. 

» Eh quoi! ces causes n'existent-elles plus? L'incen­
die dévore la France : l'Allemagne en grande partie 
est consumée ; l'Angleterre est réduite tout entière 
en cendres, la Belgique est en proie à la dévastation ; 
la Pologne fume de toutes parts ; la flamme attaque 
déjà les frontières de l'Italie; et, sans parler ici des 
peuples innombrables des Indes Orientales, des Indes 
Occidentales et du Nouveau Monde, qui demandent 
qu'on leur rompe le pain de la parole; sans parler 
des progrès journaliers de l'impiété musulmane, que 
de peuples ensevelis dans leur ignorance en Espagne, 
en Italie, en Sicile, dans la Sardaigne et dans les au­
tres régions du monde chrétien infectées par l'erreur, 
et non-seulement dans les campagnes et les villages, 
noo-seulement parmi les laïques, mais dans les rangs 
du clergé, au milieu des villes les plus populeuses! 
Nuit et jour retentit à nos oreilles la voix gémissante 
de ces malheureux qui implorent notre secours ; et 
nous irions porter ailleurs nos soins, tandis que c'est 
pour nous dévouer à ces travaux que, disant un éter-
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nel adieu à nos foyers, à nos biens, nous nous som­
mes enrôlés dans cette milice, nous qui, en face d'aussi 
pressants besoins, sommes si peu nombreux pour re­
médier à tant de maux, lorsque tant d'autres unissent 
leurs voix pour chanter la divinité! Si nous étions un 
Ordre militaire, s'il fallait courir aux armes, s'il fallait 
défendre contre les attaques des barbares les biens et 
la vie des fidèles; dans un besoin aussi pressant, se­
rait-il juste de nous imposer l'obligation de psalmo­
dier au chœur, ou toute autre chose de cette nature? 
Eh ! révérendissimes seigneurs, dans les temps où 
nous vivons, notre Compagnie n'a pas les corps, mais 
les âmes à défendre ; ou plutôt elle défend et les 
corps et les âmes, mais surtout les âmes,* en faisant 
une sainte guerre, non contre les ennemis de la 
chair et du sang, mais contre les princes et les puis­
sances des ténèbres et leurs satellites. Si nous étions 
astreints au chœur, il eût été bon de nous en dispen­
ser pour nous lancer tout entiers contre l'ennemi. Et 
quel motif, lorsque déjà nous succombons sous le poids 
des anciens fardeaux, pourrait engager à nous en im­
poser de nouveaux et de plus lourds? Si l'on n'exige 
point de ces religieux qui se livrent à un saint et loua­
ble repos qu'ils troublent leur paix et leur céleste con­
versation pour vaquer aux soins laborieux de Marthe; 
pourquoi, nous qui sommes descendus pleins d'ar­
deur dans cette arène, pour travailler au bien com­
mun, serions-nous arrêtés? Souvent les misères du 
prochain nous accablent à tel point que nous pou­
vons à peine ravir l'instant nécessaire pour réciter 
seuls l'office divin, sans nous astreindre à des heu-
res réglées. Qu'arrivera-t-il donc si nous sommes at­
tachés au chœur, qui exige des heures réglées, qui 
contraint à demeurer en place, et qui fatigue de telle 
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sorte qu'après avoir enlevé tout le temps qu'on y con­
sacre il prend encore le peu qui reste, parce que l'es­
prit, déjà absorbé par le chant, demande plutôt à se 
reposer qu'à se briser encore par des travaux longs 
ei pénibles ? Dans les Ordres où le chœur est établi, 
tes religieux qui prêchent, qui s'adonnent à rensei­
gnement ou aux études, eeux qui sont surchargés 
d'autres occupations graves s'en voient presque en­
tièrement dispensés. D'où nous concluons que celte 
dispense doit s'étendre à tous les membres de notre 
Compagnie, puisqu'il n'en est aucun qui ne s'applique 
aux éludes ou à l'enseignement, ou encore qui, pour 
le bien général, ne traite des affaires de la plus grande 
importance, 

» Cela est d'autant plus juste que les études faites 
afin de travailler au salut du prochain ne nécessitent 
pas seulement l'application pour trouver les moyens 
et la manière de venir à bout de ce projet, pour de­
mander à la science, à la sagesse, à l'éloquence* les 
secours nécessaires au salut des âmes, mais qu'elles 
doivent encore s'appuyer sur les fondements des ver­
tus solides et parfaites; de peur que, tout en nous 
efforçant de relever et de guérir les autres, nous ne 
venions nous-mêmes à tomber et à contracter ia souil­
lure du péché. Voilà pourquoi, non-seulement nous 
devons prêcher, enseigner et rechercher les expé­
dients qui peuvent être utiles au bien et à la sanctifi­
cation des âmes, mais encore, outre les autres devoirs 
delà discipline religieuse, pourquoi il nous faut mé­
diter sérieusement et descendre deux fois le jour 
jusqu'au fond de notre conscience ; pratiques qui nous 
sont imposées par nos règles afin de prémunir notre 
âme et de la fortifier, afin que non-seulement, sans 
courir aucun danger de notre part, nos soins puis-
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sent être salutaires aux autres, mais encore pour que 
leur utilité s'augmente avec nos vertus et en raison de 
notre union plus étroite et plus intime avec la bonté 
souveraine, principe et auteur du salut des âmes. 

» Que faut-il donc omettre pour trouver le temps 
de nous livrer à ces occupations nouvelles? 5*ont-ce 
les soins ayant pour objet notre perfection propre 
ou ces travaux consacrés au bien public? Soit, nous y 
consentons; mais que répondrons-nous à ceux qui 
viennent nous chercher à toute heure du jour et de 
la nuit pour nous mener auprès des mourants, des 
condamnés qui vont subir le supplice, des malades, 
des prisonniers, de tout chrétien, en un mot, dont 
l'âme est affligée d'une peine quelconque ? Que leur 
répondrons-nous quand ils viendront réclamer de 
nous ces soins dont ils se sont fait une habitude et 
qu'ils exigent déjà de nous comme un devoir? Nous 
suffira-t-il d'alléguer les obligations inviolables du 
chœur, tandis que pour eux il s'agit de l'éternité, 
tandis que des âmes immortelles demeurent suspen­
dues entre le ciel et l'enfer? Qu'aurons-nous encore 
à répondre aux empereurs, aux rois et à tous les 
princes, aux évêques et aux villes, lorsqu'ils nous 
diront qu'ils n'ont élevé à la Compagnie tant d'éta­
blissements, pour le bien de leurs peuples, que dans 
la persuasion qu'elle y demeurait? Que si, dans l'in­
térêt de ces mêmes âmes pour lesquelles Jésus-Christ 
a versé son sang, et les saints apôtres ont consumé 
leur vie en parcourant jour et nuit les provinces et 
appelant sur eux tous les genres de fatigues, le Saint-
Père est d'avis qu'il faille plutôt rallumer le zèle que 
le ralentir, alors nous prions et nous conjurons 
Sa Sainteté, qu'à l'exemple des autres pontifes qui, 
par des faveurs et une bonté singulière, ont toujours 
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ranimé noire courage pour supporter les travaux de 
l'apostolat, elle veuille bien agir avec la même bien­
veillance, plutôt que de nous plonger dans la tristesse 
et le découragement ! Tous cependant nous sommes 
prêts, comme nous l'espérons, avec le secours de la 
grâce, à respecter dans le moindre signe de sa vo­
lonté la volonté de Dieu ; mais il faut songer aux sen­
timents qui agiteraient les autres corps religieux s'il 
s'agissait de changer leurs lois. 

« Nous aussi nous sommes hommes, et l'on ne peut 
douter qu'il y ait dans notre Compagnie des religieux 
qui ne l'eussent jamais été s'ils eussent prévu qu'on 
y établirait le chœur. Maintenant encore ils ont pour 
lui fort peu d'inclination, parce que, disent-ils, il 
n'entre pas dans leur profession, et que, si telle eût 
été la volonté de Dieu, il l'eût manifesté à Ignace, no­
tre fondateur. Ils appuient leur sentiment sur celui 
des docteurs qui enseignent qu'on n'est pas lié par 
les règles auxquelles on ne s'est pas engagé. C'est 
pourquoi la bonté indulgente du Saint-Pére voudra 
bien avoir égard à leur faiblesse, et faire en sorte que 
non-seulement ceux de notre Compagnie y demeurenl 
volontiers et avec joie, mais encore qu'ils travaillent 
avec allégresse dans la vigne du Seigneur. 

*» Il est à craindre que tel, plus faible, ne vienne 
à négliger le salut des âmes ; et que, tandis qu'il pen­
sera avoir assez fait pour sa conscience et son hon­
neur devant les hommes en assistant au chœur, les 
champs du père de famille, déjà mûrs pour la mois­
son, ne périssent faute de moissonneurs. Il est à 
craindre, en outre, que le nombre des ouvriers ne 
vienne à diminuer, parce que celle nouvelle obliga­
tion pourra en empêcher plusieurs d'entrer dans la 
Compagnie, soit qu'ils aient moins d'attraits pour ce 

2. 
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genre d'occupation, soit que cette réforme vienne à 
leur faire concevoir une opinion moins favorable de 
notre Institut, au grand préjudice de la Compagnie 
et de l'Église tout entière. Car enfin un changement 
si notable ne peut se faire sans imprimer une tache 
sur notre front ; et lorsque les hommes, parmi les­
quels beaucoup ne nous veulent pas de bien, appren­
dront qu'un Pontife si pieux, qui s'applique avec tant 
de zèle à réformer les mœurs dans l'Église, a changé 
l'Institut de notre Compagnie, que penseront-ils? 
Que celle réforme sans doute était indispensable, ou, 
ce qui est déjà un assez puissant motif pour rougir, 
qu'un pape si saint ne nous a pas approuvés. Puis, 
lorsque notre autorité, qui est notre seul ou du moins 
notre principal appui, sera ébranlée dans l'esprit des 
peuples, quelle perte pour le bien public! Enfin, si 
nous jetons nos regards sur les siècles passés, nous 
n'y découvrirons guère de souverains Pontifes qui 
aient donné cet exemple de changer l'Institut d'un 
Ordre religieux. En effet, Dieu, n'a-t il pas révélé 
aux fondateurs le genre de vie par lequel il voulait 
que chaque Ordre le servit, et qui serait comme le 
canal de ses grâces et de ses largesses? Aussi voyons-
nous qu'un Ordre prend son éclat et sa vigueur dans 
l'attachement avec lequel il conserve les anciennes 
formes qui lui ont été transmises par son fondateur; 
parce qu'alors Dieu favorise ses efforts et répand sur 
lui une rosée féconde, tandis que les hommes, de 
leur côté, autant qu'il est en leur pouvoir, exécutent 
avec foi et humilité ce qui leur est prescrit, sans ja­
mais franchir les limites, soumis et dociles sous l'ac­
tion de Dieu et se prêtant merveilleusement à l'ordre 
de la Providence. C'est pourquoi, jusqu'à ce jour, 
lorsque quelqu'Ordre religieux approuvé avait donné 
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des signes de décadence, les souverains Pontifes, 
s'étaient-ils uniquement appliqués, pour le réformer, 
à lui rendre sa discipline première. Mais puisque la 
Compagnie, par le secours de la grâce divine, ne tend 
-qu'à conserver ses anciennes Constitutions; puisque, 
loin d'y laisser introduire aucun relâchement, elle 
travaille plutôt à les rendre plus étroites et à les per­
fectionner ; puisqu'on restant fidèle à son Institut 
«lie continue à ressentir les effets de la clémence di­
vine, tant pour son accroissement que pour l'avantage 
du prochain, quel motif pourrait-on avoir d'y rien 
changer lorsqu'il est certain que les choses marchent 
bien telles qu'elles sont? Et ignore-ton quelles seront 
les conséquences de ces modifications? Au delà des 
monts, que diront les hérétiques, ces ennemis achar­
nés tant du Saint-Siège que des Jésuites, comme ils 
nous appellent (!); qui nous poursuivent de leur 
haine, surtout à cause de la réputation que nous avons 
d'être dévoués à la défense de l'autorité pontificale? 
Cette Compagnie, approuvée par les papes, qui a tout 
récemment encore mérité les éloges du Concile de 
Trente vient tout à coup d'être réformée par un sou­
verain Pontife, qui s'attache avec tant de soin à faire 
mettre en vigueur les décrets de ce Concile. Ainsi 
donc les papes n'ont pour règle de conduite que leur 
opinion; les décrets de l'un sont anéantis par ses suc­
cesseurs, et l'autorité des conciles n'a plus de poids. 

« Les" voyez-vous s'efforçant de prouver qu'il y a 
légèreté téméraire ou même erreur, soit dans les ju-

(!) Ainsi, par ce document adressé au pape et à In conimis-
tion des Cardinaux, il est démontré que, même en 1567, les 
membres de la Compagnie de Jésus n'acceptaient pas encore le 
nom de Jésuites, parce qu'a leurs yeux il venait de source héré­
t ique. 
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gements portés par le Pontife, soit dans ceux de ses 
prédécesseurs et du Concile? Cette doctrine, ils l'im­
primeront dans leurs livres, ils la hurleront du haut 
de leurs prêches, et, ce pas fait, ils tenteront peu à 
peu de flétrir tout le reste. Ils prétendront que les 
autres Ordres aussi ont été confirmés légèrement, et 
que le saint Concile a donné encore mille autres preu­
ves de sa témérité. Dans leur joie insolente, ils pro­
clameront que la discorde s'est glissée entre le pape 
et les Jésuites, ces papistes si acharnés. Certes, quels 
que soient les Ordres du Saint-Père, et fallût-il mille 
fois sacrifier notre vie, nous espérons ne jamais don­
ner un si funeste exemple. Mais, avec tout le respect 
et le zèle dont nous sommes capables, nous supplions 
le protecteur commun de l'Église, et plus encore notre 
protecteur et notre Père, de ne pas offrir aux ennemis 
de Dieu et aux nôtres une occasion si favorable pour 
insulter et blasphémer contre nous la sainte Eglise.» 

François de Borgia et Polanque ont une entrevue 
avec le Pape; ils commentent de vive voix le mé­
moire dont il a pris connaissance. Pie Y avait un in­
vincible attrait pour le chœur, et il disait aux Pères : 
« Ne mettez pas de lenteur à chanter, contentez-vous 
de prononcer distinctement ; mais il est juste qu'au 
milieu des affaires vous vous réserviez un peu de 
temps pour vaquer à vos propres besoins spirituels. 
II ne faut pas, ajoutait-il,— souriant lui-même de sa 
pensée si poétiquement vulgaire, — que vous res­
sembliez aux ramoneurs, qui,en nettoyant les chemi­
nées, se couvrent de toute la suie qu'ils en retirent.» 

Les deux Jésuites tenaient ferme ; le Pape com­
prenait leurs raisons : aussi, à chaque argument, 

. s'ingéniait-il à trouver un expédient. Dans son idée 
première, la Compagnie devait être astreinte à lof-
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fice en commun, H en exempta les collèges; puis, 
sur de nouvelles observations, il consentit à ce que 
deux Pères seulement y assistassent. Borgia cepen­
dant finit par triompher de ses derniers scrupules; 
il était si convaincu, qu'il porta la conviction dans 
son esprit. Il n'en fut pas de même pour les voeux 
simples : le pape lutta long-temps, et, le 16 mai 1567, 
le cardinal Alciat intima aux Jésuites l'ordre du sou­
verain. Cet ordre disait que les Pères ne pourraient 
être admis au Sacerdoce qu'après leur profession des 
quatre vœux. 

On bouleversait l'économie de l'Institut en détrui­
sant le grade de coadjuteur spirituel ; mais ce diffé­
rend, qui aurait eu des suites sérieuses pour la 
Compagnie, s'accommoda par une transaction qui ne 
préjudiciait ni à la substance de l'Institut ni à l'auto­
rité du Saint-Siège. 

Cet éclair sans orage ne laissa point de traces entre 
Pie V et la Compagnie de Jésus: car, peu d'années 
après, en 1570, le pape chargeait les Jésuites de la 
pénilencerie de Home, 

La chrétienté était en péril: l'union devenait donc 
plus nécessaire que jamais. En effet, les Turcs, que le 
grand-maître et les chevaliers de Malte avaient re­
pousses des rivages européens, parlaient d'envahir 
les États de l'Eglise et le territoire vénitien. La mé­
sintelligence régnait parmi les princes catholiques ; 
leurs passions turbulentes, leur ambition, les guerres 
civiles que fomentaient les hérétiques dans le dessein 
avoué de passer le niveau révolutionnaire sur la reli­
gion du Christ cl sur les monarchies; tout cela avait 
réveillé dans le cœur de Sélim II , fils et successeur 
de Soliman, un désir de vengeance et de prosélytisme 
mahométan. En 1570, ses vastes projets lui sem-



42 H I S T O I R E 

blèrent mûrs ; il espéra pouvoir les mettre à exécu­
tion. Prince guerrier et politique habile, il comptait 
autant sur la bravoure de fatalisme de ses troupes 
que sur les divisions dont l'Europe était le théâtre. 
Il la voyait sans lien d'unité; il débordait sur e l l e , 
et, ne laissant pas aux catholiques le temps de con­
certer leur défense ou môme de faire la paix entre 
eux pour se coaliser dans une guerre sainte, il s'empa­
rait d'une partie de l'île de Chypre et menaçait l'Italie. 

Pie V n'était pas homme à reculer en face d'un pa­
reil danger. 11 y avait de la foi dans son cœur, de 
l'exaltation dans sa téte, dans sa volonté une persis­
tance qui souvent est du génie. Les monarques de la 
catholicité étaient en désaccord; afin de triompher du 
Turc, le Pape conçoit la généreuse idée de les rallier 
autour de la bannière de l'Eglise. Le cardinal Alexan-
drini, son neveu, et le cardinal Commendon sont 
par lui nommés légats a latere. Alexandrini va par­
tir pour l'Espagne, le Portugal et la France ; Com­
mendon se rendra auprès des cours d'Allemagne et 
de Pologne. Ce cardinal était un diplomate dont le 
nom faisait autorité dans les négociations; mais il 
sentait lui-même si bien l'importance de son ambas­
sade qu'il r.e voulut s'en charger qu'à la condition 
d'avoir auprès de lui comme conseiller le jésuite To-
let: il l'obtint. Alors le cardinal Alexandrini, qui avait 
à sa suite un nombreux cortège de prélats, demanda 
au Pontife de lui adjoindre François de Borgia en 
qualité de tuteur. Le pape fit part au général des 
Jésuites du désir de son neveu et de sa volonté sou­
veraine. « Je connais votre état de souffrance, lui dit 
i l , mais votre crédit auprès des rois d'Espagne et de 
Portugal, votre ascendant sur leurs ministres sont 
nécessaires au Saint-Siège dans ce moment solennel, 



DE LA COMPAGNIE DE JESUS. 

II s'agit des intérêts les plus chers de l'Eglise, du 
maintien de la foi peut-être; et si votre santé altérée 
vous permet ce (voyage, je souhaite bien vivement 
que vous l'entrepreniez. » 

C'était la mort pour Borgia ; mais la mort venant 
dans l'accomplissement d'un devoir; le père François 
n'hésita point. Le 30 juin 1571 , il se mit en route 
avec la brillante ambassade d'Alexandrini. 

Le cardinal Gommendon et le père Tolet partaient 
à la même époque pour le nord. Les Jésuites avaient 
admirablement préparé l'Allemagne à recevoir le 
principe d'union dont les envoyés du Saint-Siège al­
laient développer le germe. Canisius avait donné à 
leurs travaux apostoliques une direction et un en­
semble qui promettaient enfin d'heureux fruits. La 
Pologne, en 1565, ouvrait ses provinces à la Com­
pagnie; le roi Sigismond lui accordait tous les pri­
vilèges dont jouissaient les autres Ordres religieux. 
Maximilien d'Autriche prenait la défense des Jésuites, 
que, dans une réunion des électeurs de l'empire, 
quelques princes, secrètement hérétiques, propo­
saient d'expulser. A cette déclaration Maximilien 
répondit : « Mon devoir est de battre les Turcs et 
non pas de persécuter les Jésuites. » Dans une as­
semblée des nobles de Bohême le Burgrave Jean de 
Lobkowitz s'écriait (1): « A h ! si la Compagnie de 
Jésus eût été instituée deux siècles plus tôt, et si elle 
eût pénétré dans noire Bohême, nous ne saurions 
pas aujourd'hui ce que c'est que l'hérésie, D 

Ces témoignages, rendus par les grands de la terre 
et sanctionnés par la confiance des peuples, portaient 

( I ) Hisioria Socîetalis Jesu, provinciœ Bohemiœ, a Joanno 
Schmidt, tome i , livre m , page 19 (édit. de Prague, 1747). 
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un rude coup aux sectaires; mais, sans pouvoir at­
teindre à la puissance de la Société de Jésus, ils ne 
se contentaient pas de l'envier. Des collèges s'éle­
vaient jusque dans la Lithuanie; il fallait arrêter cet 
essor; l'imposture servit encore une fois d'auxiliaire 
à la haine. La modestie dans le regard et dans la dé­
marche, la chasteté si pleine de réserve des jeunes 
gens formés à l'école des Jésuites contrastaient d'une 
façon si tranchée avec les mœurs dépravées du siècle 
et avec la conduite dissipée des hommes de leur âge, 
que, dans l'Allemagne, il n'y eut qu'une voix pour 
accuser les maîtres et pour déplorer le sort des 
élèves. L'imputation prenait sa source dans les dires 
de Jean Kessell, qui , après son expulsion de la mai­
son de Munich, avait déclaré que les Jésuites sou­
mettaient leurs écoliers à une horrible mutilation. 
Ce bruit fut accueilli et propagé dans l'Allemagne; 
il donnait aux hérétiques la clef de cette continence 
que le vice leur empêchait de comprendre. Albert, 
duc de Bavière, crut sage de ne pas laisser ainsi in­
criminer par d'outrageants soupçons une Compagnie 
à laquelle il était sincèrement attaché. On reprochait 
un crime aux Jésuites ; leur accusateur était dans la 
capitale de ses états. Albert ordonne une enquête : 
l'enquête a lieu en présence de tous les médecins de 
Munich, qui en dressèrent procès-verbal; elle est la 
justification la plus complète de tous les membres de 
la Société (1). 

(1) Dcilcau a dit : 

Le latin dans les mots brave l 'honnêteté, 
Mais le lecteur français veut être respecté. 

Nous nous contentons donc de reproduire le texte de la ca­
lomnie et les résultats de cette affaire. 

• Verum uon mu ko post persimili in génère exoritur in Bava-
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Canisius était à cette époque l'un des personnages 
les plus considérés de l'Allemagne. Conseiller des 
rois, favori des peuples, estimé par les riches, res­
pecté et aimé par les pauvres, il exerçait une auto­
rité que tout le monde se faisait un devoir d'honorer; 
cette autorité ne relevait que de sa foi et de son ta­
lent. Pie IV désirait ardemment de mettre le sceau 

ria magno ernn murmure infestus rumor, el laiissime septen-
t r ionctoto , impressis qtioque libcllis, vulgatur : Jesuitas, ut 
pueros ad castitatem sanclam compellant, cos eunuchos facerc. 
Fœdiorem alii commeiitabaniur eu usa m. Rcs merito videbatur 
omnibus pro indigna , bonis atque sapientibus incredibilis : sed 
enim certumeompertumque facinus non aflîrmabatur modo, sed 
et palam demonsfrabatur. Ipscmct, ad Odem faciendum cum 
obsignatischirurgorum, qui inspexerant testimoniis, eircumdu-
cebatur puer. Libet totius fabulac scriem redordiri. Puer anno -
rum qoatuordecim. Joanncs Kcsselius noniine, qui Monacluensis 
Collegiischolasaliquandiu frequentarat, e tob mores haudbono* 
fucrat ejectus, ea eratnatura, u t , quotics liberef, introrsum tes­
tes revocatos apparcre non sincret. Tnde nequam procaci joco, 
ut fomulos hœretici Comitis fallerct, excisos sibt a Gedefrido 
Hanatz, quem Collegii Monachitnsis OEconomum vocabat, affir-
mavit. Religiosus e ra tex adjutorum ordine modestus, ac pins, 
qui Collegio opsonia, et quœ alta quolidiattus postulat, u s u s , 
emptitabat. Ubi deceptî illi, roque prodita irrisi sunt, visum 
Htcretieis fundamentum est ad supcrslruendam infamiam mire 
factum : donis ac promissis pucrem implent , idem affirmare ut 
pergat, edocentquc quemadmodum pertentatus injudicio quam 
proximead veri speciem constanterque respondeat. Tnm ad 
chtrnrgos sistitur Volfangi Palatini liscrclici principis. Sinicunc-
tatione illi pronunliant eviratum puerum. Concinnatur et s c r i -
bitur fabula, prselo mandatur, circuin omnes Dyuastas Germa­
nise sacros popularesquc disseminatur. Albcrtum Bavante 
Ducem, qui Societatcm nsque eo complectcbatur, ea fama coin-
tnovit, prœsertim quod ab suo Monachicnsi Collegio prodiiss 
flagitium ferebatur. Ergo inquirendum seduio : sique fraus 
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aux actes émanés du Concile de Trente. Afin de dis­
poser les princes de l'empire germanique à accepter 
les décisions du Synode, il importait d'envoyer dans 
chaque cour un homme éminent et qui, nonce du 
Saint-Siège, pourrait négocier au nom de Rome et trai­
ter avec les Rois. Canisius fut choisi par le souverain 

deprehendatur, graviter vindicandam, sin minus abolcndam 
ignominiam slatuit. Quod testât!or foret res, dat operam ut puer 
tina cnm partentîbns ad se perducatur : qui cum sedulo ab 
lïœreticis custrodiretur, tamen callide ab conquisitoribus ab 
Duce missis in currum abreptus Monarchium deportatur. Tuin 
Albertus intente m medicorum numerum indidem Monachio, 
Augusta, Salisburgo, Ratisbona convocat : cosque ipsos chirur-
gos , qui factam puero injuriam contestât! erant. In veteri aula 
principum spectante siinul principis, simul Civitatis Senatu, 
permultisque primants viris, statuiter puer in medio nudus. 
Nulla apparebat cicatrix, vestigium nullum injuria?. At nec viri-
Htas cernebatur. Vcrumhaud multis interrogationtbus versatus, 
quanquam calïidus adolescens, jam veritatis prodebat indicia, 
cum ab Duc'is Clururgo, sagacis ingenit homine, continere spi-
r i tum, ac ventrem inflarc jussus , id, quod caluminiatorcs que-
rebantur exemptum, palam in conspectum dédit! pueri quoque 
parentes dederunt gloriam Dco, fassique rite sunt , et suum 
illum e s s e g n a t u m , ac rc vera integrum : interrogatique qui 
contra ea testimonium tulcrant cbirurgi idem ne ilte esset puer, 
qnem ante pronuntiaverant castratum itemque num proiite-
rentur inviolatum posteâ comper tum; quanquam non sine 
rubore. nolaque levifatis, u t rumque contestât! sunt. Conficitin-
tur ejus rei quam accuratissime testes literae, medicorumque et 
cbirurgorum subscriptœ manu : quoeumque praecesscrant m en* 
daces libclli dimilluntur. Addidit et litteras suas Bavarus Pr in -
ceps, quee et typis excusas sunt. Cumulatior in auctores redit 
infaniia. » 

(Saccbini, Ifistoria SorieiaUs Jesu, liber i, page 32 (odit. 
de R*me$ 1040). 
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Pontife. Le Jésuite devenait légat; la volonté du 
Pape était absolue : Canisius ne songea point à s'y 
soustraire. Il se mit en route dès le mois de jan­
vier 1565. Le Jésuite faisait toujours à pied ses longs 
voyages à travers l'Allemagne, accompagné d'un seul 
frère de son Ordre; le Légal ne veut pas d'autre 
suite, pas plus de luxe autour de sa personne qu'au­
paravant. Il visite ainsi les principales cours du Nord, 
s'arrête dans les cités les plus hostiles à l'Eglise : il 
prêche les monarques et les sujets, il évangélise les 
enfants, il partage avec les indigents l'hospitalité que 
la bienfaisance publique accorde au démiment. Ici, 
il parle au nom de Dieu; là, au nom de la foi catho­
lique et comme le délégué du Saint-Siège. Partout il 
est accueilli avec vénération ; partout sa présence et 
ses paroles obtiennent d'heureux résultats. Sa non­
ciature était brillante, elle réalisait de grandes choses 
pour la catholicité, et voici en quels termes Canisius 
en rendit compte au général des Jésuites : 

» J'ai vu, lui écrivait-il, les électeurs de Trêves et 
de Mayence, les Evéques de Wurzbourg et d'Osna-
bruck, et j'ai eu la consolation de laisser ces princes 
dans les meilleures dispositions à l'égard du Saint-
Siège. Je leur ai spécialement recommandé la publi­
cation du Concile de Trente et l'exécution de ses dé­
crets. Dans l'état actuel de l'Allemagne, je leur ai 
suggéré les moyens que je regardais comme les plus 
capables d'y conserver et d'y augmenter la religion. 
Je puis assurer qu'ils ont reçu tout ce que j'ai pris 
la liberté de leur dire non-seulement avec bienveil­
lance, mais encore avec respect. Pour des motifs 
particuliers, j'ai entretenu les autres par correspon­
dance. 

» Durant le cours de mon voyage j'ai prêché sou-
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vent en allemand, souvent aussi en latin. Si le Sei­
gneur m'a donné une petite part à ses souffrances 
dans les incommodités des routes et de la saison, 
sa bonté a bien voulu me les adoucir et me protéger 
au milieu des dangers que j'ai courus. La Providence 
nous a encore de temps à autre ménagé d'excellents 
amis. A leur considération, les sectaires qui nous 
étaient les plus opposés nous écoutaient sans peine 
lorsque nous leur révélions les mystères de notre 
fbi. » 

Quand cet homme d'une activité si surprenante a 
visité les cercles de l'Allemagne, a proclamé partout 
les décrets du Concile, il arrive à Mayence, et, exté­
nué de fatigue, il écrit à François de Borgia : « Je 
vois bien que mes forces s'affaiblissent et que je n'ai 
plus la môme vigueur. Que la volonté du Seigneur se 
fasse en nous cependant, et qu'il nous donne la grâce 
d'être les enfants de la sainte obéissance et durant 
la vie et à la mort. » 

Puis tout h coup, croyant avoir péché par faiblesse, 
il ajoute: « Je conjure très-humblement Votre Pater­
nité d'être bien persuadée que je recevrai volontiers 
la pénitence qu'il lui plaira de m'împoser pour ces 
fautes, afin d'être par là plus en état de me concilier 
la miséricorde de Notre-Seigneur. >» 

Dans ces lettres, dont Canisius ne prévoyait guère 
que l'histoire s'emparerait un jour, il y a un tel par­
fum de courage et d'humilité que l'orgueil de l'homme 
se sent anéanti. Le pape Pie V conçut la même pen­
sée. A peine assis sur le trône de l'Eglise, il maintint 
le Jésuite dans les honneurs de la nonciature; mais, 
sur la demande du cardinal Oihon Truschez, Pie V 
charge Canisius d'aller soutenir les droits de la cat­
holicité à la diète d'Augsbourg. Le Père était 
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épuisé; pourtant, en apprenant sa nouvelle destina­
tion, il se résigne au travail : il part de Mayence, 
et, à la fin de février 1566, il est à Augsbourg. Natal 
etLedesma lui étaient adjoints; il les retrouve dans 
cette ville. 

Cette diète de 1566, si célèbre dans les annales ec­
clésiastiques, semblait devoir être décisive pour les 
protestants, qui espéraient avoir capté les bonnes 
grâces de l'empereur Maximilien. Le cardinal Com-
mendon la présidait en qualité de légat. Les héréti­
ques, forts delà protection présumée de Maximilien, 
ne tendaient à rien moins qiv'à l'anéantissement du 
catholicisme. Ils demandaient l'abolition de la ré­
serve ecclésiastique^ qui, au dire de l'historien Ro-
bertson,fut l'un des plus invincibles obstacles à la pro­
pagation de l'hérésie. Les Sectaires avaient, en 1550, 
consenti à ce que les biens du clergé apostat fissent 
retour à l'Eglise ; en 1566, ils exigeaient que les pré-
Ires restassent propriétaires ou au moins viagers des 
revenus qu'ils posséderaient au moment de leur 
changement de religion, 

Dans les diètes précédentes, ainsi qu'au Colloque 
de Poissy, ils avaient vu qu'il était difficile à leurs 
chefs de lutter contre les Jésuites; ils aspiraient donc 
à éloigner les Pères de toute assemblée. En consé­
quence, ils proposèrent d'établir une conférence libre 
entre les princes séculiers de l'un et de l'autre parti. 
La pluralité des voix devait trancher les questions. 

Ces mesures ne leur paraissant pas encore assez 
efficaces, ils en appelèrent du Concile OEcuménique 
à un Synode national. Là, disaient-ils, seraient 
résolues les constestalions entre le Saint-Siège et 
l'empire germanique. Leur quatrième proposition 
consistait à rechercher les moyens de concilier 
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et de rapprocher les deux cultes, la vérité et Terreur. 
Ce n'était pas pour faire triompher des utopies 

que le souverain Pontife avait accepté la diète, mais 
pour sauver l'Allemagne du fer ottoman; car les 
Turcs menaçaient encore l'empire. Comme tous les 
hommes qui s'attachent à une réforme impossible 
afin de ne pas attrister leurs regards par le spectacle 
des maux présents, les sectaires de 1506 ne se mon­
traient pas touchés des calamités dont l'Eglise et les 
monarchies allaient devenir la proie. Ils croyaient 
qu'une satisfaction était due à leur orgueil; cette 
satisfaction passait avant les besoins de l'Europe 
civilisée. 11 avaient annoncé qu'ils voulaient réfor­
mer : la réforme était pour eux l'arme avec laquelle 
on surmonterait tous les périls. Le Turc apparaissait 
aux frontières, il fallait le repousser sous peine de 
voir l'Europe envahie par les barbares. Ces sophis­
tes, n'entrevoyant que le coin d'une idée, opposaient 
à l'Eglise universelle un Colloque particulier, d'où, 
ainsi que leurs devanciers ou leurs successeurs en 
révolution, ils excluaient leurs adversaires. Dès ce 
(emps-là commençait la guerre de la chose irréali­
sable contre le possible ; le rêve se substituait à la 
raison. 

Frédéric III, électeur palatin, était un prince à 
l'imaginalion vagabonde. Sa haute stature, la beauté 
mâle de sa physionomie et son bouillant courage 
semblaient accuser un caractère prononcé; mais, 
trop faible d'esprit pour comprendre qu'il y a des 
époques où il est utile d'avoir des ennemis, cet 
homme se créait un besoin de popularité. Il était 
tourmenté de l'amour du bruit; il avait soif de louan­
ges et des applaudissements de la foule ; pour les 
obtenir il aurait vendu sa couronne. Les protestants 
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lui persuadèrent qu'il serait glorieux, à lui électeur 
palatin, de se mettre au service d'une idée révolu­
tionnaire; la popularité lui était promise à ce prix: 
presque toujours n'est-ce pas par le raensoge ou par 
l'erreur qu'elle arrive? Frédéric se laissa gagner. De 
catholique il se fit luthérien, de luthérien il devint 
calviniste; puis, après avoir passé par toutes les pha­
ses de l'hérésie, il s'avoua que son individualité 
devaitétre un principe. Ce principese résumait en une 
réforme mal définie, plus mal comprise, mais qui, 
avant tout, qui, par-dessus tout, était la glorifica­
tion de sa personne et l'abaissement du pouvoir de 
Rome. 

Le nouvelle diète d'Augsbourg offrait à ce carac­
tère toujours versatile dans sa foi, mais permanent 
dans ses vanités, une occasion de parler et d'écrire; 
il la saisit. Les politiques qui intriguaient sous son 
égide lui avaient démontré qu'il était éloquent et 
qu'un mot tombé de sa bouche ou de sa plume pro­
duirait un effet irrésistible. La conciliation univer­
selle ne dépendait que d'un de ses gestes ; elle allait 
s'opérer par un de ses regards. Tant d'adulations in­
téressées séduisirent Frédéric, et lui, souverain, il 
accepta, il publia, sous la garantie de son nom, un 
pamphlet contre l'autorité des rois et contre l'infail­
libilité de l'Eglise. 

Canisius fut désigné par l'empereur et par les prin­
ces allemands pour répondre à cet ouvrage. L'homme 
de vanité avait voulu tout briser afin d'élever un au­
tel à son amour-propre ; l'homme d'humilité recons­
truisit tout pour écraser ses sophismes. 

La diète d'Aiigsbourg était convoquée dans le but 
de fournir à l'empereur les moyens de préserver les 
frontières de l'Allemagne de l'invasion mahométane. 
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Espérant se concilier les deux partis belligérants, 
Maximilien avait désiré de garder une neutralité cou­
pable ; il les ménageait tous. Ces ménagements les 
éloignaient encore davantage. La paix de Passau, 
conclue en 1555 entre Charles-Quint et les protes­
tants, les clauses mal interprétées de ce traité, 
rendaient la position bien difficile. Les esprits s'agi­
taient dans la confusion, lorsque le cardinal légat 
et les Jésuites orateurs du Saint-Siège prennent la 
résolution de sauver le pays sans compromettre les 
intérêts confiés à leur prudence. Par le fait seul de 
l'ostentation de Frédéric, les protestants se voyaient 
compromis; ils s'étaient d'abord montrés d'une telle 
exigence qu'il devenait impossible de leur accorder 
même ce qui paraîtrait juste. Les hérétiques pré­
voyants faisaient inutilement aux autres ce calcul. 
Le cardinal Commendon et Canisius avaient lu au 
fond de la pensée des sectaires ; ils offrirent à la 
diète un atermoiement, qui ; en laissant les choses 
religieuses dans l'état où elles se trouvaient avant le 
colloque d'Augsbourg, permettrait à chaque prince 
de prendre en considération les dangers de l'Alle­
magne. Canisius, Natal et Ledesma jouissaient de la 
confiance la plus illimilée des électeurs de Trêves, de 
Mayence, et du duc de Bavière; ils agirent auprès 
d'eux de telle façon que ces trois princes furent les 
premiers à appuyer l'idée de pacification intérieure 
que les Jésuites suggéraient. On ajourna les discus­
sions religieuses à des temps plus favorables, et les 
électeurs de l'empire accordèrent à Maximilien les 
subsides dont il avait besoin. 

Le souverain Pontife ne devait rien à l'empereur; 
mais ses irrésolutions n'avaient pas échappé à Cani­
sius. Le Jésuite conseilla au légat d'offrir au nom du 
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Pape cinquante mille écus d'or pour la guerre; Com-
mendon agréa le conseil. Au lieu de promettre cette 
somme, il la donna sur-le-champ, car il n'ignorait 
point qu'aucun sacrifice ne coûterait à Pie V pour 
préserver l'Occident de la fureur des barbares d'O­
rient. 

Natal, Canisius et Ledesma venaient de combattre 
en faveur de l'Église : ils se dispersèrent afin de cher­
cher d'autres adversaires. De nouveaux collèges fu­
rent fondés à Olmutz, en Moravie, à Wurzbourg et 
à Vilna. Là, selon la parole du peuple, les Jésuites, 
qui ne suivaient pas l'exemple des Pharisiens, ensei­
gnaient ce qu'ils faisaient et faisaient ce qu'ils ensei­
gnaient. A Prague, à Vienne, leur succès était le 
même. Canisius ramenait à la religion catholique le 
comte Ulric deHelfcstein et ses vassaux qu'il avait en­
traînés dans l'hérésie; à Prague, le baron Joachim 
de Kolowrat rentrait dans le giron de l'Eglise..Beau­
coup de Luthériens suivaient cet exemple, d'autres 
envoyaient leurs enfants étudier dans les maisons de 
la Compagnie. Pour les novateurs, cette confiance 
accordée aux Jésuites était un acheminement vers les 
doctrines d'unité. L'hérésie essaya de perdre les 
Pères dans l'esprit de Maximilien : on les accusa d'ex­
citer une sédition contre lui. 

Ce fut alors que Canisius, de retour à Dillingen de 
sa pérégrination apostolique, rencontra au collège 
des Jésuites une consolation inattendue. Persécuté 
par son frère aîné, qui s'opposait à ses penchants re­
ligieux, un jeune gentilhomme polonais sollicitait la 
grâce d'être reçu dans la Compagnie. Stanislas de 
Kotska avait seize ans à peine, e t , pour réaliser son 
pieux désir, il venait d'entreprendre à pied un voyage 
aussi long que pénible. La vocation de Stanislas était 
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marquée par des signes si visibles que Canisius ne 
balança pointa le recommander au général. Le jeune 
polonais arrive à Rome, il est reçu au noviciat de 
Saint-André ; mais l'ange devait bientôt remonter au 
ciel, sa patrie. Stanislas de Kotska mourut le jour 
de l'Assomption de la Vierge (15 août 1568). 

Les Jésuites d'Allemagne gagnaient un bienheu­
reux au ciel ; par l'apostasie du père Adam Heller la 
Société de Jésus et l'Eglise se voyaient délivrées d'un 
homme dont le caractère instable les compromettait. 
Heller était recteur du collège de Prague. Secrète­
ment lié au protestantisme, il devenait un sujet de 
soupçon et de scandale pour ses frères, lorsque tout 
à coup il trahit son Ordre, ses vœux et le sacerdoce. 
Heller ne se contente pas de se faire hérétique, il se 
marie et est reçu ministre luthérien. 

La peste sévissait alors dans le collège de Prague; 
l'archevêque, le vice-roi, le chancelier, les provin­
ciaux des Dominicains et des Franciscains, portaient 
aux Jésuites les secours de la charité et de la frater­
nité cléricale. 

Dans ce dévouement de tous, Adam Heller seul 
cède à la peur. Le lâche abdique ses titres en pré­
sence du danger que des princes et des rivaux de la 
Compagnie de Jésus affrontaient avec tant de géné­
reuse audace. Il va mendier un asile chez des enne­
mis. Cet asile lui est accordé; mais ce qui sera une 
honte pour le protestantisme, c'est que de ce lâche 
il ait fait un de ses pasteurs. Heller avait fui la peste : 
la peste, qui épargnait la ville de Prague, atteignit 
l'apostat ; elle le tua avec la femme qui avait eu le 
triste courage d'associer sa distinée à la sienne. 

Ces événements se passaient en 1569. La même 
année Pie V ordonna à Canisius de répondre aux Cen-
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furies d'IUiricus et des autres ministres de Magde-
bourg. Les Centuries (1) étaient de gigantesque» 
pamphlets historiques dans le goût du siècle, nour­
ris de science et d'âcreté et cachant la calomnie con­
tre l'Eglise sous le sel d'une mordante satire. C'est 
la dialectique de Pascal unie à l'esprit sarcastique 
et à la mauvaise foi de Voltaire. Le libelle in-folio, 
tour à tour profond et moqueur, ne respectait rien 
et prenait à tâche de saper tous les principes. Il fron­
dait la puissance du Saint-Siège, il attaquait celle des 
monarques, il dénaturait les faits pour les arranger 
au gré de ses haines, il ravivait les fables des pre­
miers persécuteurs du christianisme; il en inventait 
de nouvelles, e t , appelant les hommes à l'indépen-

(1) Mathias Finch Francoviti , théologien protestant, plut 
connu sou» le nom do Flacons IIHricus, parce qu'il était né en 
IHyrie, a été le principal collaborateur de l'histoire qui prit le 
titre de Centuries de Magdebourg ou d?IIHricus. 

Les trois premières Centuries parurent en 1559, On les réim­
prima avec des additions en 1562. Les autres Centuries parurent 
successivement jusqu'en 1574 que fut publiée la treizième et 
dernière, se terminante l'an 130(>, parce qu'ainsi que le titre 
l'indique, chaque centurie embrassait un siècle. L'édition la 
plus complète est celle de Bâlc, de 1644* 

Les centuriateurs de Magdebourg, dans cet énorme pamphlet 
sur l'histoire de l'Eglise, prirent à partie le catholicisme et 
s'acharnèrent h présenter tous les faits sous le jour le plus favo­
rable aux protestants. 

Les principaux collaborateurs d'IUiricus, qui coordonna le 
travail, sont Jean Wigaud, Matthieu Judex, Basile Faber, André 
Corvin, Thomas Hoîzhuter, Maro Wagner et d'autres théologiens 
de l'école d'Iéna. Le cardinal Daronius continua la tâche du 
Jésuite et opposa aux Centuries les Annales ecclésiastiques en 
12 volumes in-folio. Le premier parut à Rome en 1588, et ('ou­
vrage valut à son auteur le titre de Père des Annales ecclésios-
tiques. 
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dan ce , il jetait dans les âmes d'éternels ferments de 
révolte. 

Le pape Pie V savait qu'il n'y a pas de meilleur re­
mède contre la publicité que la publicité elle-même ; 
il résolut de réparer par la plume le mal que la plume 
enfantait. Un écrivain concis dans son audace et versé 
dans la polémique était nécessaire à ses projets. Ca­
nisius avait le fardeau spirituel de l'Allemagne; le 
Souverain Pontife prie François de Borgia de déchar­
ger le Père de tout autre soin et de lui enjoindre de 
s'occuper spécialement de l'œuvre dont la cour R o ­
maine sentait l'urgence. Canisius répond à l'ordre de 
son général : « Quelque indigne que je sois de l'hon­
neur que Sa Sainteté m'a fait en songeant à moi pour 
un si grand dessein, j'espère trouver dans l'obéis­
sance, dans les prières de mes frères et surtout dans 
la bénédiction de Sa Sainteté la force de suppléer à 
mon insuffisance. » 

Il entreprit la réfutation des erreurs accumulées 
dans les Centuries; mais il est bien difficile à un 
homme grave de répliquer avec succès à des attaques 
qui, dans la même page, procèdent par le raisonne­
ment et par l'ironie, et qui, sans se préoccuper de la 
vérité des faits ou de la logique des démonstrations, 
s'acharnent sur leur victime avec toute sorte d'armes. 
Un de ces brûlots littéraires, qu'à des temps donnés 
la malice humaine lance dans le monde, et qui, par 
son originalité caustique ou par la disposition des es­
prits, opère une révolution, a rarement trouvé un 
jouteur assez habile pour lutter avec lui de verve et 
d'énergie. Le mensonge a plus de prise sur les cœurs 
que la vérité, et au point de vue du triomphe, c'est 
toujours une tâche ingrate que de répliquer par la 
logique ou par l'histoire à des sarcasmes dont le peu-
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pie a envenimé les sanglantes morsures. Canisius n'é­
tait pas assez homme pour comprendre cette tactique, 
qu'au temps des Provinciales les Jésuites ne com­
prendront pas davantage; mais il répondit avec di­
gnité à ces Centimes qui, comme le Protée de la 
fable, empruntait toutes les formes pour saisir toutes 
les intelligences. 

Au milieu des travaux auxquels le condamnait ce 
vaste ouvrage, intitulé : Des altérations de la pa­
role de Dieu (1), Canisius voit, en 1569, les archidu­
chesses Madeleine et Hélène, et filles de l'empereur 
Ferdinand, fonder un collège de Jésuites à Hall, dans 
le Tyrol. Le Pape et Borgia l'ont dispensé de tout 
ministère sacré, mais le Père ne peut modérer son 
ardeur. Les évéqties d'Allemagne invoquent son con­
cours : ce concours ne leur fait jamais défaut. Cani­
sius a encore des heures à consacrer aux souffrances 
morales de l'Eglise. Le protestantisme redoutait sa 
parole ; il ressentait le contre-coup de ses écrits. Le 
Protestantisme, qui n'avait pu le gagner à sa cause, 
s'imagine de répandre le bruit qu'enfin le Jésuite 
vient d'ouvrir les yeux à la lumière. Au dire des Lu­
thériens, Canisius est luthérien comme eux, et, se 
mettant dorénavant au-dessus des considérations hu­
maines qui l'ont attaché à la communion de Rome, il 
va suivre l'Evangile dans toute sa pureté primitive 
révélée par les sectaires. Canisius entraîne avec lui 
un certain nombre de Jésuites qui, à son exemple, 
s'engagent au service de la Réforme. 

Le Père annonçait la parole de Dieu aux paysans 
d'Elwangen. Le Cardinal d'Augsbourg lui fait part 

(1) Commeniariorum de Divini Verbi corruptelù, libri duo; 
publié à Ingolstadt en 1583, 2 vol. in-fol. 
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de ces bruits, qui consternent les catholiques crédu­
les et remplissent de joie les Luthériens, tirant un 
immense avantage de l'imposture. C'est à Wurzbourg 
que la calomnie a pris naissance, c'est de là qu'elle 
se propage dans l'Allemagne ; il faut donc aller la 
combattre sur son propre terrain. Canisius arrive à 
pied dans celte ville populeuse; il en parcourt toutes 
les rues, convoquant les citoyens dans la cathédrale. 
La foule se presse sur ses pas ; elle envahit l'Eglise. 
Le Jésuite, tout couvert de la poussière des chemins, 
encore tout échauffé de la fatigue du voyage, fait rou­
gir ses amis et déconcerte ses ennemis. Devant une 
assemblée qui se renouvela trois fois, tant les esprits 
avaient besoin de se convaincre par eux-mêmes ! il 
démontre par la vivacité de sa foi et par l'ardeur de 
sa parole I absurdité ae ces imputations. Les sectaires 
étaient confondus ; ils ne pouvaient plus prêter une 
apparence de réalité à leurs mensonges. Ils cherchè­
rent nn autre subterfuge. 

Afin de se livrer aux études qui lui étaient impo­
sées par le Saint-Siège, le Jésuite avait supplié Fran­
çois de Borgia de le décharger des fonctions de Pro­
vincial qu'il exerçait depuis longtemps. Le général 
consentit à se rendre à cette prière de l'humilité ; et 
le père Maggio, son ami, lui fut, sur sa demande, 
désigné comme successeur. Maggio était un de ces 
types de douceur, de science et de politesse unie à la 
force, qui ont tant contribué à populariser l'Ordre 
de Jésus. L'influence de ce Père dans la Pologne et 
la Lilhuanie était si patente que Pie Y, après avoir, 
par ses lettres apostoliques du 10 mars 1571, accordé 
aux Jésuites le droit de recevoir et de conférer en 
Germanie les grades académiques, lui écrivit pour 
confier à sa prudence la plus épineuse négociation 
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auprès de Sigismond. Ce prince voulait répudier la 
reine, son épouse, pour cause de stérilité. Les pro­
testants le poussaient à cet acte ; car ils savaient que, 
depuis Luther, c'était, là un des mobiles les plus ac­
tifs de l'hérésie. Maggio avait plus d'une fois paru 
dans les assemblées des magnats à Varsovie. Il s'ac­
quitta avec tant d'adresse de la mission dont il était 
chargé que le roi de Pologne renonça à son projet. 
Un an après, il mourait, léguant sa bibliothèque aux 
Jésuites. 

Il y avait déjà trois collèges dans ses Etats, l'un à 
Braunsbourg, l'autre à Plolsk en Moravie, et le troi­
sième à Vilna, en 1571, Adam Kornarsc, évéque de 
Posen, fondait une maison de Jésuites dans sa ville 
épiscopale. À cette nouvelle, les hérétiques, qui se 
sentaient forts de l'appui du palatin Luc Gorca, leur 
coreligionnaire, mettent tout en mouvement pour 
s'opposer à l'introduction de la Compagnie. Leurs 
ministres agissent et font agir auprès du palatin. Ce 
prince était Luthérien, mais avant tout il était homme 
de liberté. « Si vous voulez repousser les Jésuites de 
notre territoire, dit-il aux pasteurs du culte réformé, 
il y a un moyen plus sûr que la persécution : imitez 
leur courage,et,comme eux, menezunevie studieuse.» 

Dans le même temps, l'archiduc Charles, gendre 
d'Albert de Bavière, les installait à Gratz, et au cen­
tre de ses provinces. Etienne Bathori, vaivode de 
Transylvanie, en demandait pour ses sujets, et la 
reine Catherine de Suède leur ouvrait son royaume 
pour y faire triompher la foi par l'éducation. Le duc 
de Bavière plaçait les Jésuites dans l'Académie d'In-
golstadl. II formait pour eux un nouveau collège à 
Landshut, résidence de Guillaume, son fils aîné; et 
dans l'acte de fondation il disait : 
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« La sainte Compagnie de Jésus se montrant digne 
de notre affection par ses mérites et par ses vertus, 
nous pensons qu'il est jUwSte de proléger et de favo­
riser tout ce qui peut contribuer à son avantage et à 
sa gloire, et d'autant plus que nous sommes à même 
d'apprécier combien cet Institut est nécessaire à la 
religion catholique. Et, certes, c'est en grande partie 
à cette Société que notre pays de Bavière doit le ré­
tablissement de la foi de nos ancêtres, ébranlée par 
les malheurs des temps actuels. Nous aimons très-
sincèrement cette Compagnie et nous ne désirons 
rien tant que de voir l'érection de plusieurs de ses 
collèges, l'accroissement et la prospérité de ceux déjà 
érigés. » 

Les Jésuites étaient donc partout sur la brèche en 
Allemagne. Balthazar de Dernbach, abbé deFulde(l), 
en réclamait pour les opposer aux ravages que faisait 
l'hérésie. Le père Blyssem combattait la secte des 
Utraquistes, qui prétendaient communier sous les 
deux espèces. Il ramenait à la foi catholique le chef 
de cette secte, qui finissait par persuader aux autres 
membres du Consistoire de revenir avec lui à l'Eglise 
romaine. Le père Stanislas Warsevicz entreprenait 
la conversion de Jean Chothovicz, généralissime de 
Lithuanie et de Livonie. Parla réputation de ses ver­
tus il exerçait, quoique absent, dans la diète de 
Lublin, où le nouveau roi de Pologne allait être 
nommé, une influence si déterminante que, malgré 
les efforts des luthériens, les catholiques l'emportè­
rent encore dans cette élection. Le duc d'Anjou, 
dont les victoires de Jarnac et de Moncontour popu-

(1) C'était alors la plus r iche abbaye de l 'Europe ; elle dépen­
dait de l'Ordre de Saint-Benoît. 
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laissaient le nom dans la chrétienté, et qui plus tard 
régnera en France sous le titre de Henri III, fut ap­
pelé à ce trône. 

D'un autre côté, le père François Tolet avait digne­
ment secondé le cardinal Commendon dans son am­
bassade germanique. Né à Cordoue le 4 octobre 1532, 
il avait, presque enfant, professé la philosophie à 
l'université de Salamanque. Au milieu de l'enivre­
ment des succès littéraires conquis par ses talents, 
ce jeune homme avait tout abandonné pour entrer, 
en 1562, au noviciat des Jésuites. Neuf ans après, le 
pape Pie V l'investissait de la confiance du Saint-
Siège, et il suivait le légat envoyé en Allemagne pour 
réunir les monarques contre le Turc. Le jésuite était 
dans son élément. Il proposait, il négociait des trê­
ves entre les princes ennemis. Aux uns, il parlait de 
conciliation; aux autres, il faisait valoir des intérêts 
de famille ou de patrie; à tous il montrait le crois­
sant prêt à subjuguer le nord de l'Europe si une coa­
lition de généreux efforts ne parvenait pas à l'abattre. 
Commendon et Tolet furent accueillis avec respect 
dans toutes les cours, car ils venaient au nom du 
souverain Pontife pour sauver la chrétienté. La lé­
gation produisit d'abondants résultats. Elle rappro­
cha les esprits que des ambitions locales avaient divi­
sés; elle révéla même aux protestants l'ascendant 
dont jouissait encore le Saint-Siège sur des rois et sur 
des populations qu'ils avaient égarés. La grande vic­
toire de Lépante couronna cet ambassade. 
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Le cardinal Alexandrini, légat du pape, et Borgia partent pour 
l'Espagne. -~ Succès dès Jésuites dons la Péninsule. — Ré* 
volte des Maures de Grenade. — Les Jésuites en sont les p r e -
miéres victimes. — La flotte de don Juan d'Autriche et les 
Pères. — Christophe Rodrigue» et les condamnés aux galères. 
— La peste A Sahunanquc, à Alcala, à Séville, â Tolède à 
Cadix, — Charité des Jésuites. — François d'Espagua et sa 
mère . — Les Jésuites interdits à Alcala pour cause de cap ta* 
t ien. — Le cardinal Alexandrini e t Borgia à Barcelone. — 
L'inquisition fait publier les opuscules ascétiques de François 
de Borgia. — Entrevue du Père et de Philippe H. — Borgia 
décide le roi d'Espagne « entrer dans la coalition contre le 
Turc . — Bataille de Lépnntc. — Borgia en Portugal. — Les 
Jésuites précepteurs du roi doit Sébastien —Piisquier et le 
Catéchisme des Jésuites. — Accusations portées contre les 
Pères. — Ils ont \oulu être rois de Portugal. —Ils ont empê­
ché don Sébastien de se marier. — Ils l 'ont fait guerrier. — 
Ils ont semé la discorde dans la famille royale. — Portrait de 
don Sébastien. — Le Jésuite Louis-Gonsalves de Camara, son 
précepteur . — De Thou et l 'historien génois Conestaggio. — 
Let t re du père Gonsalves au général des Jésuites sur le m a -
rioge de don Sébastien. — Politique du pape par rapport au 
Por tugal .— La reine Catherine d'Autriche. — Lettre du père 
Maggio à Frunçois de Borgia sur les affaires de Portugal. — Le 
père Gonsalves écrit au cardinal Rus'.icucci. — Caractère des 
Portugais . — Les historiens portugais en désaccord avec 
Etienne Pasquier. — Première expédition de don Sébastien 
cheî. les Maures. — Gonsalves lui écri t . —Sa lettre le fait r e ­
noncer à ses projets. — Mort de Gonsalves. — Douleur du roi. 

— Des Jésuites disgraciés. — Causes de leur disgrâce.—IntrU 
gues à la cour de Portugal. — Les Jésuites , confesseurs du 
ro i . de la reine-mère et du cardinal Henri, ont-i ls conspiré 
pour perdre la famille royale:? — Divulgation des secrets de 
la confession. — Mort de Sébastien. — Le cardinal roi. — 
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Conduite des Jésuites clans les intrigues pour la succession. 
— Leur politique dans les iles Açores.— L'avocat Pasquier et 
l'avocat Linguct. — François de Borgia arrive en France*—• 
Possevin à Bayonnc. — Le chancelier de l'hôpital écrit en 
faveur des Jésuites. — Lutte de l'université et des calvinistes. 

L'Université àe Paris demande ]e coneouis des protestants 
contre les Jésuites. — Ramus et Galland. — Plaidoyers de 
Pasquier et de Versoris. — Le connétable Anne de Montmo­
rency et les Jésuites. — Le père Perpinien et l'université de 
Paris. —Conspiration des calvinistes découverte à Paris par 
le jésuite Olivier Manare, — Complot des protestants dirigé 
contre Lyon. — Le père Àuger le fait avorter. — Bataille de 
Jarnac . — Le duc d'Anjou et le père Auger. —Augcr à Tou­
louse. — Son sucre spirituel. — La ville d'Avignon et Pos­
sevin. - L'inquisition et les Jésuites. — Auger à Avignon.— 
Victoire de Moncontour» — Les Jésuites à Dieppe, itouen, 
Auch, Poitiers et Verdun. — Portrait de;Charles IX. — Fran­
çois de Borgia ô Blois. — La Saint-Bai théiemy. — Causes de 
ce crime. — Le père Ma Ici on ot et le roi de Navarre. — Insur­
rection des Pays-Bas. — Les Gueux. — Le cardinal de Gran-
velle. — Les calvinistes français et le prince d'Orange pré­
parent une république universelle. - Le duc d'Albe à Bruxel­
l e s .— Les Jésuiïes réintégrés a Tournai et à Anvers. — Leurs 
différends avec l'université de Douai, qui les agrège. — L e 
butin de Malines. — Mort de François de Borgia, 

Tandis que le cardinal Commendon et le père To­
let s'occupaient glorieusement des affaires de l'Eglise, 
le cardinal Alexandrini et François de Borgia arri­
vaient en Espagne pour mettre à exécution le plan 
tracé par Pie V. 

Après son élévation au généralat, Borgia avait 
nommé de nouveaux provinciaux : Jacques Cari Ho 
pour la CastHle, Gonzalès Gonzalve pour Tolède, Jac­
ques d'Avellaneda pour l'Andalousie, et Alphonse 
Roman pour l'Aragon ; l'Ile de Sardaigne faisait par­
tie de cette dernière province, elle possédait déjà 
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deux collèges dans les Tilles de Cagliari et de Sassari. 
Un autre collège avait été commencé à Tolède ; mais, 
en 1566, on changea la destination de l'établissement 
pour en faire une maison professe, afin de répondre 
au vœu de la Congrégation générale, spécifiant qu'il 
y en aurait une par chaque province. Au mois de juin 
de la même année, Jean Valdervano prit le gouver­
nement de cette maison, qui comptait parmi ses pro­
fès Simon Rodriguez, Antoine de Gordoue et Fran­
çois Strada. Ces trois Pères avaient vieilli dans les 
dignités de l'Ordre, et, par un de ces profonds cal­
culs auxquels Ignace soumettait ses disciples, ils se 
trouvaient alors rejetés sur la seconde ligne. L'action 
était pour les jeunes, le conseil et la prière apparte­
naient aux vétérans, la maturité participait de ces 
deux états. Cette obscurité devenait pour tous une 
faveur; elle tournait alors à l'avantage des habitants 
de Tolède. Les trois Pères se mirent à l'œuvre avec 
une ardeur de novices ; ils eurent bientôt opéré dans 
cette cité les prodiges qui avaient signalé leur jeu­
nesse. De pareils travaux consumèrent le peu de for­
ces que l'étude avait laissées à Antoine de Cordoue; 
l'humilité de ce favori de Charles-Quint était si grande 
que, sur sa proposition, les Jésuites, assemblés en 
congrégation générale, décidèrent que le titre hono­
rifique de Dom serait supprimé dans la Compagnie. 
Il mourut à Oropesa chez son parent, le comte Fer­
dinand Alvarès de Tolède. 

La ville de Valladoiid avait été choisie comme le 
siège de la maison professe de Castille; Jérôme Ri-
palda en fut le supérieur, et Jean Fernandez eut la 
direction du collège. La maison professe et le collège 
de Medina étaient gouvernés par le père Balthazar Al­
varès, le confesseur qui conduisait dans les voies de 
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la perfection sainte Thérèse et Marie Diaz. À Marcena, 
dans la province d'Andalousie, le collège florissait par 
les soins du duc d'Arcosetde sa femme, sœur du père 
de Cor doue. A Cadix, les Jésuites ne se contentaient 
pas de former les jeunes gens à la piété et aux belles-
lettres; ils se dévouaient encore à l'instruction reli­
gieuse des Maures très-nombreux dans ce port. 

Ce que des Jésuites faisaient à Cadix en faveur des 
anciens dominateurs de l'Espagne, d'autres Jésuites 
le continuaient à Grenade, dans la poétique capitale 
des Abencerages. Depuis 1559. la Société occupait 
une maison dans l'Alrézin;la révolte des Maures 
contre Philippe II força les Pères à abandonner cette 
demeure, e t , sous la conduite de Jean Albatolus, 
Maure lui-même d'origine, ils cherchèrent un autre 
asile. Les mahométans, que la force avait faits catho­
liques, n'attendaient qu'une occasion favorable pour 
se soulever contre les rois dont, pendant de longs 
siècles, ils avaient usurpé le trône et tenu les sujets 
captifs sous la garde de leurs cimeterres. Cependant, 
à l'arrivée des Jésuites à Grenade, les prédications 
amenèrent à résipiscence ce peuple devenu esclave à 
son tour. La plus grande preuve de conversion que 
les Maures appelés Nouveaux Chrétiens par les Es­
pagnols purent donner, ils l'offrirent aux apôtres leur 
apprenant que le poids des chaînes terrestres était 
léger pour le ciel. On vit ces hommes, aussi attachés 
à l'argent, aussi avides que des Juifs, restituer le bien 
acquis par l'usure. 

Le gouvernement de Philippe II était, en 1569, 
inquiet de leur attitude; des mesures plus énergiques 
sont adoptées à Grenade. Il est ordonné à tous les 
anciens sectateurs de Mahomet de démolir leurs bainsT 

rje renoncer à la langue arabe, et les femmes doivent 
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désormais se vêtir à l'espagnole. La conspiration que 
le roi pressentait éclate enfin. Les conjurés se réu­
nissent dans les montagnes; ils forment le projet de 
surprendre la ville. L'abondance des neiges leur en 
ferme le chemin, et une centaine seulement parvien­
nent à se frayer un passage. Un jeune homme de leur 
caste les commandait; il se nommait Ferdinand de 
Valore. Parvenus au centre de Grenade, ils font re­
tentir les cris de Vive la liberté! Vive Mahomet! puis, 
comme les Jésuites sont les prêtres qui obtiennent le 
plus de véritables conversions dans leurs rangs, c'est 
sur les Jésuites que, par esprit de vengeance, ils di­
rigent leurs premiers coups. La croix qui protégeait 
la maison est abattue; ils font le siège de cette mai­
son, et ils demandent avec des cris de rage que le 
traître Albatolus leur soit livré. 

La sédition fut bientôt repoussée ; elle se répandit 
dans les terres d'Apuixara et d'Almeria, profana les 
églises, massacra les prêtres et les religieux, se porta 
à tous les excès, et se retrancha enfin derrière des 
rochers inaccessibles. Philippe ne devait pas endurer 
patiemment un tel affront. Son frère naturel, don 
Juan d'Autriche, prend le commandement de l'armée 
qui va agir contre les Sarrazins ; et, comme on crai­
gnait quelque tentative de la part des Maures d'Afri­
que, Louis de Requesens, amirauté de Castille, ac­
court des Pays-Bas avec sa flotte pour surveiller le 
littoral. 

Christophe Rodriguez était embarqué sur cette 
escadre avec quelques autres Jésuites; plusieurs 
suivaient l'armée de don Juan pour la soutenir dans 
ses marches difficiles, pour l'encourager dans les 
combats et offrir aux mourants les secours de la re­
ligion. Le père Christophe ne perdait pas son temps 
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sur l'escadre de blocus. À Malaga il y avait un hô­
pital où souffraient plus de sept cents malades et 
blessés; les Jésuites s'improvisent leurs infirmiers. 
Les galères se voyaient pleines de condamnés dont 
le temps était expiré, et qui, par un déplorable abus 
de pouvoir, ne sortaient pas du bagne parce qu'on 
leur refusait une attestation constatant qu'ils avaient 
subi leur peine. Les Jésuites acquièrent la preuve 
de ces iniquités; à tout prix il faut qu'elles cessent. 
Il était nécessaire de recueillir quelque argent afin 
d'arriver au redressement de tant d'injustices, qui 
portaient les forçats à blasphémer contre l'ordre so­
cial : les Jésuites mendient. Ouand ils ont rendu à la 
liberté tous ces malheureux, ils obtiennent qu'un 
magistrat sera nommé pour exercer gratuitement 
l'office que leur charité vient de créer. 

Lorsqu'en 1571 le duc d'Arcos, qui avait pris le 
commandement de l'armée, eut, dans une bataille 
décisive, anéanti les Maures, la Compagnie de Jésus 
fut réintégrée dans sa maison dcl'Alrézin. 

Cette année s'ouvrit pour la Péninsule avec des ca­
lamités de toutes sortes. Une fièvre pestilentielle af­
fligeait l'Europe; en Espagne, elle sévit avec plus 
d'intensité qu'ailleurs; le climat et les habitudes du 
pays semblant redoubler sa violence. Philippe II 
avait fait déporter dans les provinces les Maures du 
royaume de Grenade; ils étaient exilés, pauvres et 
nus. L'aversion instinctive que le peuple espagnol 
avait conçue pour ses anciens maîtres s'augmenta du 
spectacle de leur misère. Le fléau les atteignait les 
premiers. Le peuple rejeta la cause de la maladie sur 
ceux mêmes qui en étaient les victimes; ils péris­
saient sans secours et maudits par la foule. Les Jé­
suites de Sala manque sont témoins de ce délaisse-
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ment : ils interrompent les cours de leur collège ; ils 
exposent chrétiennement leur vie pour disputer à la 
mort celle des autres. Barthélémy Canova, leur pré­
fet des études, et plusieurs de ses frères meurent à 
la peine. La ville d'Àlcala est en proie au même mal; 
elle rencontre dans les Jésuites les mêmes secours. 
AGuadalaxara, les nouveaux chrétiens succombent 
par centaines dans cet abandon déjà signalé à Sala-
manque. Les Jésuites changent leur demeure en 
ambulance, et ils parcourent la ville, recueillant les 
pestiférés épars dans chaque rue , les chargeant sur 
leurs épaules et les transportant à l'hôpital improvisé 
par leur charité. Les paroles les plus éloquentes, les 
promesses les plus flatteuses n'auraient pas pu leur 
évoquer des coopérateurs ; leur exemple fut plus ef­
ficace. En appréciant ce dévouement les Espagnols 
se dévouèrent, e t , quand le fléau eut cessé ses ra­
vages, pour tout salaire de leur zèle, ils prièrent les 
Jésuites de consentir à ce que la ville fît bâtir un 
collège à la Compagnie. Dans la cité de Tolède comme 
dans celles de Guadalaxara et d'Àlcala, il en mourut 
beaucoup victimes de leur humanité. À Tolède, le 
nombre des pestiférés était si considérable que l'on 
se voyait obligé de les entasser sur des couches com-
munas. Afin de garder le secret de la confession, il 
fallait s'étendre au milieu des moribonds et coller 
son oreille sur leur bouche. Le 29 avril 1571, le père 
Jean Martinez resta parmi ces cadavres encore vi­
vants, martyr de la discrétion sacerdotale. 

A Cadix, dans cette ville de voluptés et de transac­
tions commerciales, on mourait aussitôt que le mal 
se déclarait. Le gouverneur et Tévêque, le clergé et 
les magistrats, tous s'étaient dérobés par la fuite 
aux atteintes du fléau. Les riches négociants, les 
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hommes de loisir avaient fait comme les autorités; 
le peuple, là ainsi que partout, restait abandonné à 
son désespoir. Le Jésuite Pierre Bernard, recteur 
du collège, réunit les officiers civils que le danger 
n'a pas effrayés au point de les entraîner à la déser­
tion; un lazaret est établi. Bernard fait appel à Sé­
bastien Diaz, médecin habile et courageux de Séville. 
Diaz répond à la confiance du jésuite, et bientôt des 
secours sont organisés. Un prêtre de Cadix, Roderic 
Franco, et le père Jacques Sotomayor se chargent 
du soin des âmes, le frère Lopez de celui des corps. 
Le 4 mai, ces deux jésuites expiraient à côté des 
mourants. Les Pères venaient de donner leur vie 
pour le peuple; ils en furent récompensés par la 
persécution. Ce ne fut pas le peuple qu i F o r g a n i c » , 

pour cette fois, il ne consentit point à être ingrat : 
la persécution arriva de l'autel même. 

Un jeune homme d'une illustre famille de Madrid, 
François d'Espagna, sollicitait depuis longtemps son 
admission dans la Compagnie ; il est enfin reçu au 
noviciat. Sa mère avait rêvé pour ce fils bien-aimé 
tout un avenir de gloire, et ses rêves de tendresse 
ou d'ambition étaient anéantis. Dans ses élans mater­
nels , elle essaya de disputer son premier-né à Dieu 
et à la Compagnie de Jésus, qu'elle soupçonnait 
d'avoir cherché à accaparer au profit de l'Ordre l'im­
mense fortune réservée au jeune François. Forte de 
cet entraînement dont les mères ont le secret, elle 
se présente au conseil royal, qui avait pour chef le 
cardinal Spinosa; elle fait parler ses craintes et ses 
douleurs, elle accuse les Jésuites de captation reli­
gieuse. « Ce n'est pas mon fils qu'ils veulent, s'écrie-t-
elle, c'est sa fortune; qu'on me rende mon fils pendant 
quatre jours seulement, et j'éprouverai sa vocation.» 
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Le conseil royal condescend à ce vœu. Il délivre 
un ordre par lequel il est enjoint aux Pères de re­
mettre pendant quatre jours le novice entre les 
mains de ses parents. François d'Espagna était à la 
maison d'Àlcala. Le suffragant de l'archevêque de 
Tolède., administrateur du diocèse, était l'allié de 
cette pauvre mère : il réclame en son nom le jeune 
François. Les Jésuites n'avaient pas attendu si long* 
temps pour se laver d'une pareille inculpation. Au 
premier bruit de l'affaire, ils avaient forcé leur novice 
à partir pour Madrid. Là, en toute liberté, il devait 
se justifier lui-même et la Société devant le conseil 
royal. Cependant le prélat, accompagné d'une 
troupe nombreuse, pénètre dans la maison des Jé-
«nifp«, H domonde le jeune homme ; on lui répond 
qu'il est à Madrid auprès du cardinal Spinosa. Le 
prélat croit que cette réponse est un subterfuge ; 
dans un premier moment d'irritation, il lance l'in­
terdit sur le collège. Le bruit se répand par la ville 
que les Jésuites sont placés en état de siège. Les 
habitants et les écoliers de l'université prennent 
les armes; ils accourent, offrant aux Pères leur 
appui. 

Une sanglante collision pouvait naître de l'exaspé­
ration des esprits. Le provincial veut la conjurer; 
il s'engage à faire revenir de Madrid, dans le plus 
bref délai, le novice, cause innocente de ce conflit. 
François d'Espagna arrive en effet ; il est rendu a sa 
mère. Supplications, menaces, offres brillantes, lar­
mes , tout fut mis en jeu pour ébranler sa résolution. 
Il persiste plus que jamais dans ses projets. Sa famille, 
en lui permettant d'accomplir le sacrifice, manifeste 
la crainte de voir sa fortune passer entre les mains 
de la Compagnie. François répond qu'il est en âge 



DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS 71 

de disposer de son patrimoine ainsi qu'il l'entend, 
et qu'il en restera le seul maître. 

Les Jésuites cependant comprennent qu'il faut 
acheter la paix. La brebis, à leurs yeux, était beau­
coup plus précieuse que la toison : ils amènent le 
novice à un abandon de tous ses biens en faveur de 
sa famille. À ce prix, les parents, la mère exceptée, 
laissèrent toute latitude au jeune homme. 

Quelques Jésuites, étrangers à l'Espagne, avaient 
observé que les combats des taureaux étaient une 
des causes déterminantes de ce caractère de froide 
férocité tant reproché aux basses classes de la Pénin­
sule. Ce plaisir national, qui inspire l'amour du sang, 
était depuis longtemps condamné par les Pères; mais 
pour en priver les Espagnols il fallait user de pru­
dence et des ménagements. Interdire au peuple le 
spectacle de cette lutte toujours sanglante entre 
l'homme et la béte , c'était porter atteinte à ses pri­
vilèges et le froisser dans ses plus ardentes voluptés. 
Pie Y avait apprécié les motifs d'humanité mis en 
avant par les Jésuites. Un décret pontifical fut 
adressé aux habitants de Cordoue ; il prohibait les 
combats de taureaux; il en faisait ressortir l'horreur 
pour des chrétiens. Le jour fixé pour une de ces 
représentations approchait, et les jeunes Cordouans 
avaient sollicité de l'évéque l'abrogation au moins 
tacite du bref de Pie Y. L'évéque céda ; mais le père 
François Gomez, consulté, déclara que l'humanité 
et l'autorité du Saint-Siège ne devaient pas être vain­
cues dans une semblable occurrence. A l'appui de 
son opinion, il apporta des motifs si plausibles, il 
sut si bien s'emparer des esprits, que les Cordouans 
renoncèrent à ces jeux où la vie de quelques hommes 
se trouvait exposée pour la satisfaction des autres. 
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Pendant ce temps, le cardinal Alexandrini et 
Borgia parvenaient aux frontières de la Péninsule. 
Le 30 août 1571, ils arrivaient à Barcelone. Le sou­
venir de l'ancien vice-roi de Catalogne n'était pas 
effacé dans les cœurs. Les Catalans retrouvaient 
dans le général des Jésuites le prince dont le com­
mandement avait toujours été si doux. La reconnais­
sance encore plus que la piété les porte au devant de 
Borgia, que son fils, le duc Ferdinand, venait saluer 
an nom de Philippe II. Le roi d'Espagne lui écrivait 
pour le féliciter sur son entrée dans le royaume; il 
lui disait la joie qu'il ressentait en songeant que 
deux vieux amis allaient se revoir. Au milieu des 
fêtes données au légat, le général saisit l'occasion 
d'être utile à l'Eglise et h son pays. 

Un grave différend s'était élevé entre tous les cha­
pitres de la province et les officiers royaux. Il s'agis­
sait de l'interprétation des droits que les uns et les 
autres s'attribuaient. L'évêque de Majorque et de 
Minorque avait été désigné commissaire par le pape 
pour terminer cette affaire. Son intervention fut 
inutile. Les deux partis s'exagéraient plus que jamais 
leurs prérogatives, lorsque la présence de Borgia 
leur fit naître une pensée de conciliation. Ils le choi­
sissent pour arbitre; ils s'obligent d'avance à se sou­
mettre au jugement qu'il prononcera. Borgia termine 
ce procès ecclésiastique et civil à leur commune 
satisfaction. 

L'inquisition, dans des jours de trouble, avait 
décrété d'injustes censures contre les opuscules spiri­
tuels du Père. Plus modérée alors, parce qu'elle avait 
senti son erreur, l'inquisition publiait en latin ces deux 
livres,comme un hommage à l'orthodoxied'un homme 
dont la sainteté ne faisait doute pour personne. 
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De nouveaux honneurs l'attendaient à Valence. 
Deux autres de ses fils, Charles et Alphonse, et 
François, marquis deLombay, son petit-fils, avec le 
marquis de Dénia, son gendre, père du cardinal duc 
de Lerme, se prosternent à ses pieds ; ils lui deman­
dent sa bénédiction; mais ces chants de joie, ces 
respects effraient son humilité. Borgia se dérobe à 
des manifestations dont le cardinal Alexandrini lui 
reporte toute la gloire, et il entre dans la ville par une 
issue détournée. Afin de mettre sa modestie à l'abri 
de nouvelles ovations, il supplie le légat de lui per­
mettre de prendre une autre route que celle suivie 
par l'ambassade, et, délivré de la magnificence des 
réceptions, il s'achemine vers Madrid avec les Pères 
qui l'accompagnent. 

Les joies comme les tristesses de Philippe II n'a­
vaient rien de démonstratif. C'était un roi au visage 
sombre, au caractère grave, à l'esprit toujours oc­
cupé de pensées ambitieuses ou inquiètes. La présence 
de Borgia dans son palais, les affectueux respects 
dont il entourait le fils de Charles-Quint, sa figure 
sur laquelle la plus aimable piété ne parvenait qu'à 
peine à cacher la trace des souffrances, tout cet en­
semble de sagesse et de douleur fit sur Philippe une 
profonde impression. Le front soucieux du monarque 
s'éclaircit, et il fut presque communicatif. Mettant à 
profit une ombre de gaieté et de confiance qui, de la 
part du roi, étonnait les courtisans les plus consom­
més, Borgia l'entretint des projets du Pape, des be­
soins de l'Eglise et des devoirs que les circonstances 
imposaient à tous les princes chrétiens, Philippe II 
n'avait ni le cœur, ni les passions, ni les faiblesses, 
ni les vertus des autres hommes. L'époux et le père 
de famille s'effaçaient en lui pour faire place au grand 
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politique (1). Il était roi à chaque heure de sa vie, 
ioel rey, comme il signait; rey netto, c'est-à-dire 
roi absolu, et il en comprenait tous les devoirs à un 
point de vue que l'histoire a le droit de juger, mais 

( I ) La mort de don Carlos et d'Elisabeth de France a souvent 
été un chef d'accusation contre Philippe IL L'historien de 
Thou ,peu favorable à ce prince, raconte dans son Histoire Uni­
verselle^, n , page 506 et suivantes (édition de Genève, 1620): 
«Phi l ippe n'y donna les mains que lorsqu'il se fut convaincu 
qu ' i l ne lui restait plus aucun moyen de corriger son fils et de 
sauver l 'Etat; et, malgré tout cela, il lui eût conservé la vie, si 
le malheureux pr ince, devenu furieux par la découverte de son 
crime) ne se fût efforcé, en différentes manières, de se tuer lui-
même. Philippe, avant la mort de l'enfant, rendit compte au 
grand et saint Pontife, Pie V, des circonstances accablantes où 
il se trouvait et de la conduite qu ' i l croyait devoir y tenir. » 

Cette version du président de Thon nous semble plus vraisem­
blable que tous les romans fabriqués sur ces événements t r ag i ­
ques. Don Carlos, cela est avéré maintenant, avait traité avec 
les protestants des Pays-Bas, et ce fut la découverte de ce com­
plot qui hâta sa perle. L'amour de ce jeune prince pour Elisa­
beth de France, sa belle-mère, ne repose sur aucun fondement. 
L'époux n ' eu t point à se venger ; il n 'y eut que le roi . Les h i s ­
toriens varient sur la date de la mort de don «Carlos ; les uns la 
portent au 24 juillet 1568, les autres au 25 septembre, mais, 
d 'après un manuscrit moitié en espagnol, moitié en latin, t i ré, 
pendant les guerres de la Péninsule, en 1811, de l'archivo de 
Simancas, il y aurait erreur dans ces dates. S'il faut en croire 
ce manuscrit , qui doit se trouver encore en la possession du duc 
de Broglie, la mort de don Carlos aurait en lieu huit jours après 
celle de la reine, qui arriva le 3 octobre 1568. Le manuscrit en 
question, œuvre de quelque chapelain d'Elisabeth, dit que le 
fils de Philippe I I mourut dans un bain, qu 'on lui ouvrit les 
veines, et qu'Elisabeth fut empoisonnée dans un breuvage que 
le roi la contraignit de prendre sous ses yeux. Cet écrit con­
firme l'intelligence qu 'on suppose avoir existé entre la reine et 
l e fils du roi. Les historiens espagnols et Ferreras affirment que 
don Carlos mourut d'une fièvre maligne. 
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qu'il ne faut pas se hâter de condamner. En effet,à part 
cette absence de sentiments humains, maladie dont 
Philippe s'honorait d'être atteint, il fut l'un des 
hommes les plus remarquables de son temps, et 
le prince qui a laissé la plus durable empreinte sur 
le caractère des peuples soumis à sa domina­
tion. 

Borgia, au nom du légat, n'eut donc pas de peine 
à lui faire saisir l'importance du projet conçu par 
Pie V. Le roi des Espagnes promit son actif concours 
à la croisade que le souverain Pontife préparait; 
mais là ne devaient point s'arrêter les négociations 
du général des Jésuites. De fâcheux démêlés sur­
gissaient souvent entre les ministres du Saint-Siège 
et le vice-roi de Naples et de Sicile. Les gouverneurs du 
Milanais cherchaient par toute espèce de vexations à 
entraver le bien que réalisait ou projetait le cardinal 
Charles Borromée. Le général des Jésuites avait été 
choisi par le Saint-Siège et par l'archevêque de Milan 
pour porter jusqu'au trône de Philippe II des do­
léances que son autorité toujours jalouse, toujours 
ombrageuse, se gardait bien de laisser transpirer. 
Borgia parlait: le monarque l'écouta, et il promit de 
mettre un terme à ces abus. 

Quand ces affaires si urgentes pour l'Eglise et pour 
les monarchies européennes furent terminées, la léga­
tion se dirigea vers le Portugal; mais Philippe II n'était 
pas resté en retard. Il avait ordonné. Don Juan d'Au­
triche, exécutant ses ordres, réunissait à Messine les 
escadres des coalisés ; et, sous la bannière de saint 
Pierre, il s'avançait à la rencontre du Turc. Le célè­
bre André Doria, l'amiral vénitien Barbarigo, le mar­
quis de Santa-Croce et Marc-Antoine Colonna com­
mandaient la flotte chrétienne sous don Juan. Le 
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7 octobre 1571 elle était dans le golfe de Lépante en 
face des mahométans. 

Trente ans avant la naissance du Christ, une autre 
bataille navale avait illustré cette nier* Antoine et 
Octave s'étaient disputé l'empire du monde non loin 
du promontoire d'Actium ; et à sieze siècles d'inter­
valle, cette même mer allait encore être témoin 
d'une de ces journées qui décident du sort des na­
tions. Les Jésuites avaient activement travaillé à l'al­
liance des catholiques; l'heure de la gloire était venue 
pour les chefs et pour les soldats, celle du dévoue­
ment et du danger pour les Pères. La capitane 
de Barbarigo reçut le jésuite, Martin Becingucci, 
qui tomba blessé auprès de l'amiral frappé à mort 
dans le même moment. La galère royale de don Juan 
avait à bord Christophe Rodriguez; Jean de Montoya 
était sur celle de Santa-Croce. Un grand nombre 
d'autres jésuites se trouvaient près d'André Doria, 
sur le reste de la flotte avec les capucins que le Pape 
attachait à son escadre. 

Jamais victoire ne fut plus décisive. Les Turcs per­
dirent trente mille hommes, cent vingt galères, et 
ils apprirent enfin que le souvenir des croisades 
n'était pas encore entièrement anéanti chez les chré­
tiens. 

La présence de Borgia à la cour de Lisbonne était 
impatiemment désirée par la famille royale et sur-
tout par les Jésuites. Des intrigues de plus d'une 
sorte avaient signalé la longue minorité de don 
Sébastien, que la mort de Jean III, son aïeul, laissa 
roi au berceau. Depuis l'année 1559 jusqu'à l'avéne-
ment du père François au généralat, la Compagnie 
de Jésus avait prospéré et s'était étendu en Portugal. 
En 1568, elle fondait deux nouveaux établissements, 
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l'un a Funchal, dans Hic de Madère ; l'autre à Angra, 
dans l'Ile de Tercère. En 1569, quand la peste vint 
porter le deuil et l'effroi à Lisbonne, les Jésuites ac­
quittèrent la dette de reconnaissance que leur Ordre 
avait contractée envers le Portugal. Les riches, par 
une fuite honteuse, s'étaient dérobés au fléau ; les 
travaux étaient suspendus, et le peuple, abandonné à 
la misère, ne songeait pas même à se préserver de la 
contagion. Indifférent à la vie ou à la mort, il lais­
sait ses enfants sans secours, sans nourriture; sou­
vent les mères elles-mêmes, dans une inexplicable 
stupeur, les exposaient sur la voie publique, comme 
pour se débarrasser des tristes et derniers soins que 
ces enfants réclamaient. 

Après avoir fait sortir de la ville leurs novices et 
les vieillards que des infirmités rendaient incapables 
de tout service, les Jésuites de la Maison Professe et 
du collège s'élancent à la recherche de tant d'infor­
tunes. Us recueillent les enfants dans leur demeure, 
ils leur prodiguent des secours ; d'autres parcourent 
jour et nuit les rues de la capitale; ils raniment les 
courages, ils consolent les mourants, ils finissent par 
maintenir l'ordre dans une ville dont la charité les 
improvise les administrateurs. 

Les pères Alphonse Gilles, François Gonzalez. 
Michel Covilhaa, Emmanuel Godigno, Gaspar Aïva-
rès, Jean Mora et Planus; trois scolastiques : Jacques 
de Carvalho, Nugnez et Barrcira; quatre coadju-
teurs : Louis Bravo, Côme Vas, Gaspard Correa et 
George Alvarès payèrent de leur vie un zèle que le 
jeune roi avait été le premier à admirer. 

Quand la peste eut cessé ses ravages, le peuple, 
qui, avec l'espérance, retrouvait le sentiment de l'a­
mour paternel, reçut de la main des Jésuites, les 
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orphelins que la peur faisait et que la religion avait 
adoptés. Le peuple n'eut pas assez de bénédictions 
pour saluer ceux qui s'étaient substitués à sa place. 
Mais la contagion qui suspendait le cours des intri­
gues ne les rendit que plus actives lorsque la réflexion 
eut succédé à la terreur. Les antagonistes de la So­
ciété de Jésus comprirent qu'il fallait par un coup 
d'éclat rendre aux rivalités ou à la haine toute la vi­
gueur dont ces passions se voyaient privées par l'en­
thousiasme populaire ; on reprit en sous-œuvre les 
secrètes menées qui divisaient la cour. 

Nous avons dit que, dès l'année 1559, les Jésuites 
avaient été choisis pour diriger l'éducation du roi mi­
neur, la conscience de sa grand'mère, Catherine 
d'Autriche, et celle de son grand-oncle, le cardinal 
dom Henri. Ce triple fardeau devait susciter à la 
Compagnie de nombreux, d'implacables ennemis ; et 
cependant la Compagnie affirme n'avoir rien fait pour 
capter la confiance royale. Une lettre de Laynès gé­
néral de l'Ordre, à la reine-régente Catherine, expli­
que bien leur situation. Cette lettre dont l'original se 
conserve à la Tour del Tornbo, est ainsi conçue : 

Comme il est juste que nous soyons disposés à 
condescendre en ce qui dépend de nous à toutes les 
demandes de Votre Altesse, après avoir recommandé 
la chose à Notre-Seigueur, et l'avoir mûrement exa­
minée, je me suis décidé à vous envoyer le père 
Louis Gonsalves. Je sais, il est vrai, que ce Père est 
un fidèle serviteur de Dieu, qu'il vit en bon religieux, 
qu'il est expérimenté dans le maniement des affaires 
et versé dans les lettres ; qu'il ne manquera ni de 
bonne volonté ni du plus sincère dévouement pour 
faire tout le bien qui lui sera possible. Cependant, 
comme l'emploi auquel Votre Altesse l'appelle est de 
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la plus haute importance, et que d'ailleurs je con­
nais trop peu les qualités qui seraient nécessaires 
pour le bien remplir, je ne puis décider si ce Père 
les réunit en sa personne. Je supplie donc humble­
ment Votre Altesse de s'en assurer par elle-même, 
de mettre de nouveau l'affaire en délibération, après 
l'avoir recommandée à Jésus-Christ. Votre Altesse 
ne l'en chargera que dans le cas où elle verrait en cela 
la plus grande gloire de Notre-Seigneur, sa propre 
satisfaction, le bien du roi et de ses peuples. 

« Dans le concours de telles circonstances, j'ai con­
fiance que le père Gonsalves le recevra en vrai ser­
viteur de Dieu et non en vue d'un frivole honneur et 
d'une éphémère élévation dans ce monde. Il ne s'en 
chargera que pour la fin dont nous venons de parler, 
que comme d'une croix qu'avec l'aide de Notre- Sei­
gneur il s'efforcera de porter pour obéir à Votre 
Altesse, et travailler au bonheur de la nation portu­
gaise. 

» Pour peu, du reste, que votre Altesse entrevoie 
qu'il serait plus utile à la gloire de Notre-Seigneur 
qu'un autre fût choisi pour cet emploie, nous la sup­
plions tous, par l'amour qu'elle porte à ce même Sei­
gneur, de ne plus penser à le lui confier. Aucune 
affliction ne pourrait nous être plus sensible que de 
voir le bien qu'on y peut faire anéanti ou paralysé par 
un homme de la Compagnie. Celui à qui rien n'est 
eaché sait parfaitement que si je parle de la sorte, 
ce n'est point pour la forme seulement, mais bien 
parce que tels sont en effet le désir de mon cœur* 
Aussi n'ai-je pas cru qu'on dût nommer personne à 
sa place ni pour être assistant, ni pour gourverner 
le Collège Germanique, dont il avait la direction; de 
cette manière, il pourra ou revenir ici, ou demeu-
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rer en Portugal, suivant le bon plaisir de votre 
Altesse. » 

Les Jésuites n'avaient accepté qu'avec une certaine 
répugnance l'emploi dont la famille royale de Portu­
gal honorait un de leurs Pères ; mais, par la série 
de funestes événements que le caractère de don Sé­
bastien provoqua, cet emploi fournit un prétexte 
tout naturel d'incriminations contre la Société de 
Jésus. Ce n'est point dans les annales du Portugal que 
nous les trouvons : le Portugal, comme les autres 
royaumes, a eu des historiens de tous les partis; aucun 
ne s'est fait l'écho de ces accusations. Les uns parlent 
des Jésuites avec acrimonie, les autres avec amour; 
tous se taisent sur les inculpations que les écrivains 
français, que Pasquier, les parlementaires et les jan­
sénistes mirent en avant. 

Pasquier, qui, dans son Catéchisme des Jésuites, 
s'est attaché à dresser un réquisitoire contre l'Ordre 
de Jésus, s'exprime en ces termes (1) lorsqu'il arrive 
à la grave question du Portugal : 

» Les Jésuites fins et accorts estimèrent que ce 
territoire étoit du tout propre pour y provigner leur 
vigne. Et, afin d'y gagner plus de créance, dès leur 
première arrivée, ils se firent nommer non Jésuites, 
ains apôtres, s'appariant à ceux qui étoient à la suite 
de Notre-Seigneur, titre qui leur est demeuré ; et de 
cela ils sont d'accord. Le royaume étant tombé ès 
mains de Sébastien, ces bons apôtres pensèrent que 
par son moyen le royaume pourrait tomber en leur 
famille, et le sollicitèrent plusieurs fois, que nul a 
l'avenir ne pust estre roi du Portugal s'il n'étoit Jé-

(1) Catéchisme des Jésuites, livre m , ohap. XVI, page 252 
(édition de VUlefrancKe, 1602). 
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suite et élu par leur Ordre, tout ainsi que dans Rome 
le Pape par le collège des cardinaux. Et parce que 
ce roi ( bien que superstitieux comme la superstition 
même ) ne s'y pou voit, ou pour mieux dire, n'osoit 
condescendre, ils lui remontrèrent que Dieu l'avoit 
ainsi ordonné, comme ils lui feroient entendre par 
une voix du ciel près de la mer. De manière que ce 
pauvre prince ainsi malmené s'y transporta deux ou 
trois fois ; mais ils ne purent si bien jouer leurs per­
sonnages que cette voix fût entendue. Ils n'avoient 
encore en leur Compagnie leur Justinian imposteur, 
qui, dedans Rome, contrefit le lépreux. Voyant ces 
messieurs qu'ils ne pouvoient atteindre à leur but, 
ne voulurent pour cela quitter la partie. Ce roi, Jé­
suite en son âme, ne s'étoit voulu marier. Or, pour 
se rendre auprès de lui plus nécessaires, ils lui con­
seillèrent de s'acheminer vers la conquête du 
Toyaume de Fez, où il fut tué en bataille rangée, per­
dant sa vie et son royaume. Tellement que voilà le 
fruit que remporta le roi Sébastien pour avoir cru 
les Jésuites. Ce que je viens de vous discourir, je le 
tiens du feu marquis de Pisani, très-calholique, le­
quel étoit alors ambassadeur de la France en la cour 
d'Espagne. » 

L'historien qui, sans autres preuves à l'appui, base 
ses récits sur le témoignage d'un mort, ne peut ins­
pirer confiance absolue, même lorsque les faits qu'il 
raconte seraient vrais. Voltaire a souvent usé de ce 
procédé, et pour Etienne Pasquier (1) ce n'est pas 

(1) Nous venons de voir Pasquier échafauder une accusation 
contre les Jésuites sur la parole d'un mort. Le voilà qui s'ap­
puie, dans ses plaidoyers, sur un autre mort, mais ici il y a 
progrès. Ce n'est pins un diplomate qu'il met en scène, c'est un 
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une recommandation. Le tombeau ne rend jamais sa 
proie; ii devient donc impossible de contrôler une 
semblable autorité. Les paroles prêtées au feu mar­
quis de Pisani ont pu être prononcées, nous admet­
tons même qu'il ait fait à Pasquier les curieuses ré­
vélations que Ton vient de lire; mais, à nos yeux, ce 
récit n'établit pas même une probabilité; il n'est 
attesté que par un personnage dont il est impossi­
ble d'évoquer la foi, et, par malheur pour la vé­
racité de l'écrivain, ce récit se trouve en complet 
désaccord avec tous les historiens portugais et espa­
gnols. 

Comme la version inventée par l'auteur du Caté­
chisme des Jésuites flattait les animosités universi­
taires et qu'elle était impossible, elle a été adoptée, 

Jésuite, le père Pasquier Brouet. Dans plusieurs de ses lettres à 
M. de Sainte-Marthe, à M. Fonsomme, e t dans la dernière du 
XXII e livre, il raconte, et dans ses plaidoiries il révèle qu 'en 1556 
il s 'était rencontré à la campagne avec ce compagnon d 'Ignace 
de Loyola. Pendant trois jours , nous apprend l'avocat de l 'uni­
versité, Brouet, l 'homme le plus discret de tous les Jésuites 
auxquels jusqu'à présent on n'a guère reproché leur indiscré­
tion, Brouet s'expliqua avec lui sur ce qu'il y a de plus intime 
dans l 'Institut, il lui développa avec complaisance les projets 
vastes et profonds que l'Ordre avait conçus. 

Etienne Pasquier nota sur-le-champ, a joute- t - i l , ces conver­
sations, sans prévoir qu'i l dût jamais avoir occasion d'en faire 
usage. Ce plan de l 'Institut, confié à des oreilles si dél icates, 
dormit dans son cabinet , et quand il se chargea de la cause de 
l'université, il n 'eut plus, pour démasquer les Jésui tes , qu ' à 
mettre en œuvre les révélations de Brouet. L'avocat était bien 
sur alors de ne pas recevoir un démenti du Jésuite : il plaidait 
en 1565, et le père était mort en 1562. 

En lisant ce récit, mot pour mot extrait de la correspondance, 
des plaidoyers et du Catéchisme de Pasquier, on conviendra 
qu' i l faut être bien avocat pour faire ainsi l'histoire. 



DE LA COMPAGNIE DE JÉSUS. 83 

à cause même de son impossibilité. On n'y croit plus, 
on s'en sert encore dans les circonstances difficiles. 
L'avocat Linguet, ennemi des Jésuites, mais d'une 
autre façon que Pasquier, fait en ces termes justice 
de tant de misères de l'intelligence : « Celte calom­
nie, dit-il dans son Histoire impartiale des Jésui­
tes (1), est si absurde qu'elle n'a pas besoin d'être 
réfutée; ou le marquis de Pisani s'est trompé, ou, ce 
qui est plus probable, le calomniateur, qui est assez 
hardi pour inventer une fausseté, a pu l'être assez 
pour s'autoriser par un grand nom. J'ai sous les yeux, 
ajoute Linguet une autre de ces productions mé­
prisables; il y a un chapitre intitulé : meurtre des 
petits enfants-trouvés commis par les Jésuites. II 
n'y a rien à répondre à cette espèce d'écrivains et à 
ceux qui les copient ; on ne leur doit tout au plus 
que de la compassion. » 

Linguet se trompe en ceci. Quand la calomnie 
vient d'un homme prétendu sérieux et accepté comme 
tel par un parti depuis trois cents ans, l'histoire doit, 
dans l'intérêt de la vérité, soumettre ses dires à un 
examen approfondi. Si Pasquier sort meurtri de cet 
examen, ce sera moins à son mensonge qu'à ses pa­
négyristes qu'il faudra s'en prendre. 

Le meilleur moyen d'éclaircir la question c'est 
d'expliquer les faits par la chronologie, car le pre­
mier soin de l'erreur volontaire est de jeter la con­
fusion dans les dates. 

Le roi Sébastien de Portugal naquit le 20 juillet 
1554. Ce prince, dont le caractère romanesque et les 
malheurs militaires ont à un si haut degré préoccupé 
l'attention publique, était doué d'un esprit vif et pé-

(1) Linguet, t. II, page 154. 
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nétrant. u Déclaré majeur à sa quatorzième année, 
il fit lui-même, dil XHistoire Universelle, par une 
société de gens de lettres anglais (1), un abrégé 
des lois qu'il possédait très bien, et eut soin de les 
faire observer exactement. » Il aimait la guerre et 
annonçait un goût très-vif pour les expéditions ma­
ritimes; il avait l'excès de toutes les qualités; il pous­
sait la vertu jusqu'à la rudesse, le courage jusqu'à la 
témérité, la force de caractère jusqu'à une opiniâtreté 
indomptable. Si ce jeune homme, roi dés son plus bas 
âge, fût né dans une condition ordinaire, tout porte à 
croirequeréducalioncommune.queledésirdes'élever, 
que les obstacles qu'il aurait rencontrés sur sa route lui 
auraient donné une. plus sage direction. Enfant du 
peuple, il serait devenue un héros.parce qu'ilauraiteu 
à lutter, parce qu'il aurait senti qu'une généreuse pas­
sion a souvent besoin elle-même d'élre comprimée. 
Fils de roiet dans son berceau jouant avec la couronne, 
il s'était habitué à voir tout le monde obéir à ses ca­
prices. Ses caprices furent pour lui des convictions, et 
ce jeune homme, en qui se révélaient tous les signes 
caractéristiques du héros, ne fut, par l'effet de sa 
naissance, qu'une espèce d'aventurier dont les histo­
riens mettent quelquefois en doute la raison. 

Le père Louis Gonsalves de Gamara avait été son 
précepteur. Religieux plein de vertus, mais peut-être 
un peu trop auslère et ne sachant pas toujours ren­
fermer son zèle dans les bornes de la modération (2), 
il avait inculqué à son royal élève l'amour des réfor-

(1) Histoire universelle composée par une société de gens de 
lettres anglais. Histoire moderne, Portugal, t. XXX11I, liv. X X I I , 

chap* i l , page 359» 
(2) L'historien portugais Barbosa Haohado fut, au dix-huitième 
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mes. Sébastien les exigea de prime-abord, sans pré­
paration, sans contre-poids. Plusieurs de ces réformes 
atteignaient les plus illustres familles du royaume : 
par exemple, on les forçait à restituer les biens dé­
pendants des commanderies d'ordres militaires que 
ces familles s'étaient appropriés et qu'elles semblaient 
posséder à titre d'héritage. Cette mesure, sage dans 
son principe, péchait par le décousu de l'exécution; 
elle soulevait des clameurs, des mécontentements. Ce 
ne fut pas au roi qu'ils s'adressèrent, mais à son di­
recteur de conscience et à l'Ordre dont ce dernier fai­
sait partie (1). 

Martin de Camara, comte de Calhette et frère du 

siècle, chargé par l'Académie royale historique Âe Lisbonne de 
faire des recherches sur la vie , les aventures et la mort du roi 
Sébastien. Les mémoires composés à ce sujet, d'après les docu­
ments les plus au then t iques , furent approuvés par l 'Académie. 
Us ont pour titTe : Mcmoria para a historiade Portugal, et ils 
contiennent un portrait du pore Gonsalves bien différent de celui 
tracé par Pasquier, Herrera et Faria y Souza. Cet annaliste s 'ex­
prime ainsi, au t . I , p . 210 et suivantes : 

« Toutes les qualités nécessaires au précepteur d'un pr ince , 
capables de constituer un maître parfait, se trouvaient heu reu ­
sement réunies dans le père Louis Gonsalves. Ilhutvc par la 
naissance et par une exacte observance de sou Insti tut , il étai t 
très-instruit dans la lit térature sacrée et profane, versé dans la 
lecture des histoires séculières et ecclésiastiques. Il possédait 
dans sa pureté la langue latine , n'était point étranger aux diffi­
cultés des langues grecque et hébraïque. Il parlait avec facilité 
le français, l'espagnol et l'italien. Il avait eu occasion d ' ap ­
prendre ces langues dans les principales capitales de l'Kiirope, 
où il avait résidé. Sou caractère était plein de douceur , son 
jugement guidé par la prudence, sa capacité profonde. Tous 
ces avantages le rendirent propre à former un prince et à lui 
apprendre à gouverner sagement une monarchie. • 

(1) Nous avons vu tout à l 'heure Etienne Pasquier écriro 
l'histoire sur la foi de personnages mor t s ; voyons de quelle 

4. 



«6 H I S T O I R E 

jésuite, était le favori de don Sébastien. Ce que le 
prince ou son ministre entreprenaient, les actes de 
l'un, les conseils de l'autre, tout ce qui, dans leur 
manière de gouverner, offrait prise aux plaintes des 
grands, aux soupçons du peuple, était à l'instant 
même attribué au père Gonsalves et rejaillissait sur 
la Compagnie de Jésus. Le Portugal ambitionnait de 
voir son roi s'allier à l'une des familles royales de l'Eu­
rope. Il était bien jeune encore; mais ce pays sentait 
le besoin de donner de la stabilité à la couronne qui 
ne reposait que sur une seule téte. Le souverain Pon-

maniêre de Thou lui-même l'arrangeait lorsqu'il était question 
des Jésuites. 

Hieronimo Cnnesta#gio 9 gentilhomme génois , a composé un 
ouvrage intitulé : Dell9 unione del regno di Porîogallo alla 
eorona di Cas li g lia- Cet ouvrage parut en 1585, et nous citons 
l 'édit ion de Venise do 1592. Conestaggio n'est pas toujours 
exact ; de Thon , qui le suit à la pis te , ne l'est pas davantage; 
mais , quand il s'agit des Jésuites, de Thou se fait un devoir de 
le défigurer. Le plagiat est évident pour ceux qui comparent 
les deux auteurs, la mauvaise foi est aussi éc la tante . Nous en 
citerons une preuve entre mille. 

Conestaggio, après avoir dit que les Jésuites furent appelés 
apôtres en Portugal à cause de leurs missions au delà des mers, 
ajoute : « La corruption des mœurs occasionnée chez les P o r t u ­
gais par l 'introduction des richesses de l'Asie, fut remarquée et 
combattue par les pères Jésuites chargés de l 'éducation du roi 
Sébastien. Ces rel igieux, désirant de remédier a ce mal, ne 
négligèrent rien pour y réussir. Mais, ni leurs efforts, ni une loi 
aomptuaire publiée par les soins de quelques hommes télés pour 

U bien public, ne purent être une digue suffisante. Au con ­
traire, cette loi trop r igoureuse, et peu en rapport avec la cor­
ruption d'un corps affaibli, causa d'abord du mécontentement 
e t des murmures, ensuite les dérisions et les mépris, manifesta* 
t ions funestes dans un Etat et symptômes alarmants d 'une d i s ­
solution prochaine. » (Livre I , page 8.) 

L'auteur génois dit qne ee furent quelque* homme* zélée 
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tifë parla dans ce sens au père Borgia. Borgia en écri­
vît à Gonsalves, La réponse de ce dernier fait mieux 
connaître don Sébastien que toutes les hypothèses. 

« Vous me dites, mande-t-il au général de l'Ordre, 
dans l'intimité de sa correspondance, que si celte 
affaire ne réussit pas. on en fera un crime à notre 
Société. J'en suis convaincu et affligé. Lorsque le 
père Laynès m'envoya en ce pays pour exercer les 
fonctions de précepteur auprès du jeune roi, je lui 
livrai par écrit les raisons qui me poussaient à décli­
ner cette charge. Une des principales était que tout 
ce qui déplairait dans la conduite du monarque re­
tomberait sur ceux qui l'entourent. Je crois donc que 
si en cette matière j'ai à me reprocher quelque chose, 

pour le bien public qui engagèrent don Sébastien à publier 
cette loi ; il vient de parler des Jésuites et il passe dans la même 
phrase à un antre ordre d'idées; donc , d'après Concslaggio, ce 
ne sont pas les Jésuites qui établirent cette loi somphiaire. 
Voici cependant de quelle façon le président de Thou dénature 
le récit de Coneslaggio : 

« Ces pères Jésuites (dit-il au louic IX, page G30 de son His­
toire, édit . de 1614) étaient désignés, en Portugal, sous le nom 
d'apôtres, è cause de leurs missions dans les pays idolâtres» 
Mais désirant vainement de remédier à ce désordre^ ils prirent 
de là l'occasion de s'immiscer dans îe gourvernement de l 'Etat, 
et se rendirent ridicules en publiant des lois somptuatres sur le 
modèle des lois do l 'austère Lacédémone, semblables à ces méde­
cins ignorants qui , pour décharger le corps d'un excès d ' em­
bonpoint, tâchent de le réduire à une maigreur extrême, s 

Chaque page de Conestaggto est ainsi défigurée par de Thou. 
Il suit la filière des événements, telle que l 'auteur génois la pré­
sente; mais dés qu' i l est question des Jésuites, auxquels Cones-
taggiosemble du reste être plus qu'indifférent, de Thou altère 
complètement la pensée et la narration de son guide. 11 accuse 
les Jésuites quand Conestaggio ne les met pas en scène ou les 
décharge de l'accusation par le récit même des faits. 
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c'est d'avoir trop pressé ce mariage. Ceux qui disent 
au Pape que le cœur du roi est dans ma main et que 
je puis le tourner à mon gré, pensent de Sébastien ce 
qu'ils penseraient d'un autre jeune homme de son 
âge. Mais ceux qui le connaissent en ont une tout 
autre opinion, car ce qu'il veut il le veut bien, sur­
tout en cette matière, où, toutes les fois qu'il a été 
sondé, il est toujours resté inébranlable. Ainsi ce que 
le Saint-Père désirait, je l'ai entrepris avec beaucoup 
de force, mais \e n ai rien pu obtenir. Le prince m'a 
même déclaré qu'il avait porté l'affaire en son conseil 
et qu'il était du même avis que lui. » 

C'était une union avec la France que le pape Pie V 
aspirait à faire contracter à don Sébastien, et pour 
laquelle il employait toute la ténacité de son esprit. 
Le Pontife estimait que cette alliance ne pouvait 
qu'être favorable à l'Eglise, aux deux familles et aux 
deux peuples. Marguerite de Valois, sœur du roi 
Charles IX, avaitété désignée comme la future fiancée 
de don Sébastien; mais la reine-mère, Catherine, 
sœur de Charles Quint, était une princesse d'Autri­
che. Elle professait pour la France une de ces aver­
sions passionnées qui n'ont de mobile que dans l'exal­
tation d'un sentiment patriotique mal compris. Pour 
repousser le mariage de son petit-fils, Catherine 
ne déguisait pas ses véritables motifs. Son neveu, 
l'empereur Maximilien, avait deux filles. En faisant 
échouer les projets du Pape, de Charles IX et des 
Jésuites, elle se flattait que, de guerre lasse, on re­
viendrait à son plan primitif. Ainsi elle conserve­
rait dans sa famille une couronne qu'elle ne voyait 
qu'avec effroi prête à être posée sur la tête d'une 
Française. 

Les courtisans de Catherine la berçaient de cet es-
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(!) Lorsque les Jésuites parient de leurs frères, c'est toujours 
ainsi qu'ils s'expriment. 

poir et ils accusaient la compagnie de captation sur 
le cœur de Sébastien. Ils avaient tant d'intérêt à ces 
manœuvres, qu'une partie des bruits dont Pasquier 
s'est fait l'écho, s'était répandue jusqu'au fond de 
l'Allemagne; et c'est dans une lettre du père Laurent 
Maggio, provincial d'Autriche, que nous en décou­
vrons la trace. Au mois de mars 1571, il écrivait de 
Prague à François de Borgia : 

« Ici on ne s'entretient que des affaires du Portu­
gal. Des dépêches adressées d'Espagne annoncent 
que le roi agit en beaucoup de choses de manière à 
consterner tout le royaume. On ajoute que les nô­
tres (1) sont les instigateurs de cette conduite e t 
qu'ils veulent faire de lui un Jésuite ; il est même des 
gens qui assurent que ce sont eux qui l'empêchent d'é­
pouser la sœur du roi de France. Je ne doute pas que 
tous ces bruits fâcheux ne soient parvenus à l'oreille 
de Votre Paternité et qu'elle ne cherche à y porter 
remède. Je ne saurais croire qu'aucun des nôtres en­
treprit quelque chose qui ne fût conforme à la raison 
et convenable aux circonstances présentes. Je verrais, 
au reste, avec beaucoup de peine qu'ils eussent donné 
occasion ou quelque juste raison à la malveillance et 
aux discours des ennemis de notre Société. Je suis 
convaincu que rien ne peut nuire davantage à la bonne 
réputation de la Compagnie que de voir nos religieux 
s'immiscer dans les affaires des princes et se mêler 
de 1 administration publique. Au nom de Dieu, mon 
père, que votre vigilance paternelle fasse observer le 
décret qui défend de laisser les nôtres vivre à la cour 
des rois. » 
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Cette lettre, ainsi que toutes les autres que nous 
avons citées ou que nous citerons dans le cours de 
cette histoire, n'était point destinée à la publicité; 
mais elle met si bien à nu la politique des Jésuites 
qu'elle devient un document irréfragable. Il est évi­
dent que hors du Portugal les Jésuites n'avaient ja­
mais fait le rêve que les protestants d'Allemagne et 
que Pasquier leur ont prêté. Reste à savoir si, dans 
l'intérieur du royaume très-fidèle, les pères de la 
Compagnie songèrent à réaliser la pensée de domina­
tion qu'on leur suppose. 

A cette époque, le Portugal n'était pas un pays di­
visé, appauvri et ruiné par les factions libérales. 11 
n'apparaissait pas sur la carte du globe comme une 
espèce de factorerie où les vaissaux anglais jettent le 
rebut de leurs manufactures et organisent la contre­
bande des constitutions. Il y avait de la force sur le 
trône, de la puissance chez la noblesse, de l'énergie 
dans le peuple, une dévorante ambition chez tous; 
tous aspiraient à être plus grands que la nature les 
avait créés. Placés aux confins de l'Europe, ils ne 
pouvaient tenter des conquêtes sur leurs voisins; ils 
allaient en demander à des mondes nouveaux. Le 
continent européen était fermé à leurs glorieux dé­
sirs, ils se préparaient de plus vastes succès à travers 
les mers. Lisbonne devenait pour eux la métropole 
d'un empire dont le Portugal n'appréciait l'étendue 
que par les richesses que les émules d'Albuquerque-
le-Grand faisaient affluer sur ses rivages. 

Supposer que ce peuple, alors si fier, si jaloux de 
ses droits, aurait consenti à laisser des religieux et 
même des Jésuites disposer arbitrairement de la cou­
ronne ou se partager le royaume, c'est exagérer Tin-
vraisemblable. Est-il possible d'admettre que les Jé-
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suites de Portugal ont conçu cette idée, et qu'ils 
travaillèrent à la faire réussir en inspirant à don Sé­
bastien de l'aversion pour le mariage et un amour 
immodéré pour les armes? Une lettre du père Louis 
Gonsalves de Camara au cardinal Rustîcucci explique 
sa position : 

« Personne plus que moi, écrit le jésuite, ne sou­
haite de voir le roi engagé dans les liens d'un hono­
rable mariage, afin qu'une famille royale qui a si bien 
mérité de la religion et de la Compagnie de Jésus ne 
vienne pas à s'éteindre faute de postérité, et aussi 
pour que la vertu de Sébastien, à la conservation de 
laquelle j'ai consacré tant de veilles, soit mise en sû­
reté par les saintes barrières du mariage avant que 
l'âge des passions fougueuses ne l'entraîne dans un 
triste naufrage. Si jusqu'à présent je n'ai pu mettre 
à exécution le désir du Pape, la raison en est dans le 
dessein qu'avait eu Sébastien d'épouser une des deux 
filles de l'empereur Maximilien ; et lorsqu'une de ces 
princesses eut épousé le roi catholique Philippe II et 
l'autre Charles IX, le roi très-chrétien, alors je l'ai 
pressé à plusieurs reprises, de peur d'être prévenu 
par un autre, d'envoyer au plus tôt des ambassadeurs 
à la cour de France pour demander la main de la 
princesse Marguerite. Mais le prince, chagrin de n'a­
voir pu obtenir une femme dans la famille de l'Empe­
reur, n'a pu sitôt être engagé à tourner ses regards 
vers la France. » 

Telles sont les explications fournies par le père 
Gonzalves. Mais Gonzalves, en tenant ce langage à un 
membre du Sacré Collège, espérait peut-être ainsi 
donner le change au Saint-Siège et par des ajourne» 
ments indéfinis arriver à la réalisation de ses pensées 
ambitieuses? L'histoire doit procéder plutôt par da-
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tes que par insinuations : les unes sont toujours plus 
intelligibles, plus évidentes que tes autres. 

Or, don Sébastien, né en 1554, n'avait pas encore 
quatorze ans lorsque pour la première fois on lui pro­
posa de se marier. A cet âge et avec son caractère 
indomptable, est-il étonnant qu'il ait refusé une union 
qui mettait un frein à ses volontés? Lorsqu'en 1571, 
à dix-sept ans, il consentit à partager son trône avec 
Marguerite de Valois, cette princesse venait d'être 
promise à Henri, roi de Navarre. En 1576, à l'âge de 
vingt-deux ans, il demande à Philippe II une de ses 
filles en mariage, et ce fut son expédition d'Afrique 
qui l'empêcha de mener à bien le projet. Dans ce 
rapprochement plus éloquent que toutes les hypo­
thèses nous cherchons où apparaît cette vertu sau­
vage, cette haine pour les femmes inspirée par les 
Jésuites à leur royal élève. 

Bernard de Brito, Jérôme de Mendoca, Vascon-
cellos et Barbosa Machado, contemporains ou histo­
riens de don Sébastien ne parlent pas de cette accusa­
tion. Si quelques-uns en entretiennent leurs lecteurs, 
c'est pour la détruire avec la science des faits, avec 
l'autorité que l'analyse emprunte en écrivant sous 
les yeux de ceux qui comme lui ont été les témoins 
des événements racontés. 

Déjà les jésuites, par la prédication et par l'édu­
cation exerçaient une incontestable puissance sur 
l'esprit des masses. Celte puissance allait prendre des 
accroissements bien plus rapides par la confiance que 
les têtes couronnées marquaient aux Pères, i.es du­
chesses de Ferrare et de Toscane, filles de l'empereur 
Ferdinand, ne voulurent pas, en ceignant les diadè­
mes de la maison d'Esté et de Médicis, se séparer des 
deux jésuites qui avaient dirigé leurs premiers pas 
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dans la vie chrétienne. Etienne Moralez était le con­
fesseur de Marie de Portugal, duchesse de Parme; 
d'autres Pères possédaient la confiance de Catherine 
de Suède, ils élevaient son fils Sigismond. En France, 
le père Àuger était l'ami de cœur, le conseiller in­
time du duc d'Anjou; Possevtn, celui d'Emmanuel-
Philibert de Savoie. Partout enfin, au milieu des cours 
ainsi que dans le fond des campagnes, ils prenaient 
un ascendant dont des rivaux ou des adversaires pou­
vaient s'inquiéter à juste titre. 

A Florence et à Ferrare, la malveillance avait inu­
tilement essayé de faire perdre aux Jésuites le crédit 
dont ils jouissaient. En Portugal, la lutte fut plus 
acharnée; car là on rencontra, dans les passions 
mêmes de Sébastien, un thème excellent pour les ré­
criminations et pour les reproches. 

Les Jésuites furent accusés de toutes les fautes 
commises; et ceux qui, comme Pasquier ou Arnauld, 
n'osèrent pas avancer qu'ils se préparaient à régner 
en Portugal, se sont retranchés dans une imputation, 
qui a plus d'un côté vraisemblable. Ils prétendent 
que Gonsalves et les autres Pères lui inspirèrent le 
goût des armes et la passion de la guerre ; que, dès 
son enfance, on le nourrit d'idées chevaleresques, 
des souvenirs de la croisade et de la gloire qui pour 
un roi restait à conquérir dans les batailles contre 
les infidèles. 

11 vaudra toujours mieux faire d'un prince un sol­
dat qu'un moine. Les Jésuites avaient adopté cette 
marche dans l'éducation des rois; et quoique ici l ' é ­
vénement ait tourné contre le principe, ce n'est 
point au principe que l'impartialité de l'histoire doit 
s'en prendre, L'histoire ne peut pas agir en aveugle 
comme la fortune. Tout en reconnaissant que don 
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Sébastien poussait à l'excès les vertus militaires, il 
importe pourtant de rechercher à quelles causes une 
pareille surexcitation sera attribuée. 

Brito, qui a vécu sous le roi Sébastien, s'explique 
ainsi dans son ouvrage intitulé : Elogios dos reis de 
Portugal (1) : « Les grandes victoires que les Por­
tugais remportaient dans les Indes pendant l'enfance 
de Sébastien et les succès qu'ils obtenaient alors en 
Afrique, et que le prince entendait raconter, son na­
turel et ses inclinations généreuses, tout l'encoura­
geait à songer à de grandes entreprises. Joignez à 
cela les insinuations répétées de ses flatteurs. q u i , 
connaissant son goût pour la guerre, exagéraient sa 
puissance. » 

Quels étaient les flatteurs dont parle Brito? Au 
dire des historiens anglais et de la Glède (2) ce fu­
rent don Pedro d'Alcaçova et les courtisans qui mar­
chaient sous sa bannière. 

Don Sébastien entreprit deux expéditions en Afri­
que. La première date de l'année 1574. Il avait toute 
confiance dans le père Gonsalves, qu'il chérissait ; 
il lui comuniqua ses projets. Hieronimo de Mendoca, 
qui, selon Barbosa Machado, « suivit don Sébastien 
dans la funeste course d'Afrique, et qui, de retour, 
enécrivitle récit fidèle, dont il avait été le témoin ocu­
laire, » a conservé dans son Jornada de Africa (5) 
la réponse du jésuite. La voici : 

(1) El rey Sebastido, page 03 . Imprimé a Lisboa, 1607. Vas-
concellos, dam son Histoire abrégée de» rote de Portugalr pu­
bliée en 1621, tient le même langage à la page 316. 

(2) Histoire universelle, par une société de gens de lettres 
anglais, t. XXXÏ1I, page 359 ; de La Cléde, t. II, p. 56, Histoire 
générale du Porlu al. 

(3 ) Jornada de Africa, par Xcndeoa. Lisboa* 1607, p. 22. 
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« Si vous me parlez, seigneur, à tête reposée et 
non à la légère, je vous dirai que trois choses doi­
vent concourir à l'ensemble pour que vous puissiez 
penser à faire vous-même la guerre en Afrique : 

» La première que vos sujets voient sur les mar­
ches du trône quatre ou cinq enfants mâles, l'espé­
rance de la prospérité future du royaume; 

» La seconde, que le Portugal ne soit exposé à 
aucun danger, à aucun trouble, par suite de votre 
absence ; 

» La troisième, que vous ayez pour la guerre des 
préparatifs surabondants en troupes, en argent, en 
provisions de toute espèce, et sans que, pour les ob­
tenir, il soit besoin de fouler et d'opprimer les 
peuples. » 

L'historien Mendoca va plus loin; il raconte à la 
page 22 que « tous les Jésuites étaient opposés à 
l'expédition de barbarie. » La preuve de ce fait se 
trouve dans les aveux mêmes des écrivains protes­
tants. Ils disent en effet (1) : « Bans la première 
expédition, qui ne fut pas moins imprudente ni moins 
désespérée que la dernière, ce fut la lettre touchante 
que lui écrivit le père Gonsalves, jésuite, qui le lit 
revenir. » 

Gonsalves était mourant. Le roi l'accabla des mar­
ques de son affectueuse vénération ; et quand le jé­
suite expira, la douleur du monarque fut si vive 
qu'à tous ceux qui voulaient le consoler il disait : 
«Que voulez-vous? je n'ai pas connu d'autre père 
que le père Louis (2), et je ne sais que trop combien 

(1) Histoire universelle, tome XXX11I, note 37, page 690. 
(Extrait de don Juan Balna Pure Ha). 

(2) Le prince don Juan, père de Sébastien, mourut lorsque ce 
dernier était encore dans le sein de sa mère* 
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il a eu à endurer de ma part et combien il a souffert 
pour moi. » 

Don Sebastien et la cour prirent le deuil ; mais, 
deux ans après, Martin de Gamara ayant été disgra­
cié, parce que, comme le cardinal Henri, comme le 
vieux Mascaregnas et la plupart des conseillers d'Etat, 
il s'opposait à la seconde expédition chez les Maures; 
les Jésuites qui partageaient cette opinion subirent 
le contre-coup de la colère du prince. Le président 
de Thou ne laisse aucune incertitude sur ce fait. Il 
s'exprime ainsi (1) : « Pour ce qui est des Jésuites, 
ils comptaient qu'après avoir fait échouer le projet 
d'une expédition dans les Indes, il ne leur en coûte­
rait pas d'avantage, avec le pouvoir qu'ils avaient sur 
l'esprit du prince, pour empêcher les vues qu'il pou­
vait avoir sur l'Afrique. L'événement trompa ce­
pendant leurs espérances, et on les vit déchoir in­
sensiblement de ce grand crédit qu'ils avaient en 
jusqu'alors.» 

Martin de Gamara était guidé par eux. Don Pedro 
d'AIcaçova, son successeur dans la confiance royale, 
arrivait au pouvoir pour faire différemment que lui. 
L'un avait résisté aux projets guerriers de Sébastien, 
afin de se maintenir en faveur, l'autre dut les secon­
der. Alcaçova suivit la roule tracée par les ambitieux. 
Le 24 juin 1578, don Sébastien s'embarqua, et le 4 
août de la même année il périt à Alcaçar avec la 
meilleure partie de son armée et de sa noblesse. 

On rencontrait des Jésuites partout où il y avait 
un danger à courir ou des chrétiens à consoler. Ils 
étaient sur les champs de bataille ainsi que dans les 

(1) Histoire universelle de H. de Thou, traduction du latin, 
f .TII , p. 600. 
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hôpitaux. Sébastien en avait demandé plusieurs. Le 
père Maurice Serpio, son confesseur, avec toute 
la Société de Jésus , s'opposait à la guerre ; mais 
lorsqu'elle fut décidée, il céda à la prière du roi et 
partit avec lui. Il tomba sous le cimeterre des Mau­
res , tandis qu'au plus fort de la mêlée il excitait les 
Portugais à combattre en soldats et à mourir en 
chrétiens. 

Telle est la vérité. Il reste maintenant à examiner 
la dernière accusation portée contre les Pères rela­
tivement aux affaires de Portugal. Il y avait une lon­
gue minorité, une régence, et une double impulsion 
née au contact des deux concurrents qui briguaient 
la souveraineté temporaire. Ces concurrents élaient 
dès Tannée 1557 Catherine, aïeule de don Sébastien, 
et le cardinal Henri, son grand-oncle. L'un était 
Portugais, l'autre Autrichienne. La noblesse et le 
peuple ne savaient pas rendre justice aux qualités de 
leur vieille reine. Un parti s'était formé pour entra­
ver l'exercice de son pouvoir ; mais le cardinal Infant 
ne paraissait en aucune façon se mêler à des intri­
gues que son affection pour Catherine condamnait. 
Le confesseur de la régente était le père Michel de 
Torrez ; celui de don Henri, le père Léon Henriquez. 
La direction spirituelle des trois membres de la fa­
mille royale appartenait aux Jésuites. On les soup­
çonna de diviser pour régner. Deux historiens, 
Faria y souza et de la Clède (1), se firent l'écho des 
bruits que les adversaires de l'Ordre de Jésus avaient 
intérêt à répandre. D'après leur version, le père 
Torrez se serait insinué dans l'esprit de la reine, il 

( l ) Faria y Souza, Abrégé de F histoire du Portugal. De La 
Clède, Histoire générale de Portugal, t. II, p . 50. 
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aurait vu à découvert son âme et l'aurait fait connaî­
tre au cardinal, qui se serait servi de ces révélations 
pour ruiner son crédit. 

Les écrivains protestants n'ont pas daigné prendre 
sous la responsabilité de leur honneur une pareille 
calomnie. Ils ont pensé sans doute que ce crime d'un 
prêtre était impossible : et ils ont eu raison, car au 
milieu des apostasies sacerdotales dont lesrévolutions 
ou les passions furent la source, on n'a jamais pu 
citer un ecclésiastique qui, sciemment, ait violé le 
secret de la confession. Ce secret a eu souvent ses 
martyrs, il ne trouva jamais de divulgateurs. 

Afin de s'attribuer la régence, le cardinal don 
Henri n'avait qu'à laisser faire la haute noblesse et 
les habitants de Lisbonne qui ne cachaient point leur 
aversion pour Catherine. En 1562, elle abandonna 
volontairement les rênes de l'Etat à son beau-frère, 
et elle se retira dans un monastère. Le nouveau ré­
gent, plus aimé que cette princesse, mais non moins 
dévoué qu'elle à la prospérité du Portugal, gouverna 
paisiblement le royaume, e t , six ans après, il fit dé­
clarer majeur don Sébastien son neveu. Ce fut alors 
que les intrigues éclatèrent entre Martin de Camara 
d'un côté, Alvar de Castro et Pedro d'Alcaçova de 
l'autre. La confiance du roi, le ministère par consé­
quent, était le but de ces intrigues. Martin de Ca­
mara l'emporta. Son frère Gonsalves, le confesseur-
précepteur de Sébastien, favorisa sans doute ses 
prétentions. Elles n'étaient pas plus mal fondées que 
d'autres, puisque Ferreras, dans son Histoire d'Es­
pagne (1), dit que «c'était un homme d'un très-grand 
poids,» et que les écrivains protestants avouent 

(1) Histoire cPEspagne. par Ferreras, t. X, p. 845. 
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« qu'en dehors de son ambition et de sa hauteur, 
Caméra possédait de belles qualités et des talents (1).» 

Alcaçova, secrétaire d'Etat sous Jean III, était at­
taché à Catherine; sa disgrâce lui fut sensible; elle s'en 
prit au pore Gonsalves. La reine avait espéré d'unir son 
petit-fils à une archiduchesse d'Autriche comme elle. 
Suivant en cela les conseils du pape et les véritables 
intérêts du Portugal, le jésuite insistait fortement 
pour que Sébastien épousât Marguerite de Valois. 
Les choses en étaient à ce point lorsque François de 
Borgia, afin de mettre un terme aux dissensions in­
térieures de la cour, ou du moins pour enlever tout 
prétexte aux ennemis de la Société de Jésus, se dé­
cida à retirer de Lisbonne les trois confesseurs; mais 
le monarque et le cardinal Henri déclarèrent qu'ils 
ne se sépareraient jamais de Gonsalves et d'Henri-
quez. Catherine ne fit pas autant de difficultés, et le 
père Torrez fut nommé recteur du collège d'Evora. 
Le Theatro Jesuitico, ouvrage d'où la bonne foi a 
été plus souvent exclue que le talent et la raillerie, 
cite une lettre que, dans ces circonstances, Catherine 
aurait adressée à François de Borgia. « Tout le 
royaume, dit la reine dans cet écrit, se plaignait de 
moi parce qu'on croyait que j'approuvais la conduite 
de ce Père; on me voyait aller à confesse à son meil­
leur ami, on en concluait que je donnais mon assen­
timent à tout ce qu'il faisait, quoique j'en fusse très-
éloignée : enfin, pour mettre ma conscience en repos 
et celle des autres, j'ai pris le parti de ne plus me 
confesser au père de Torrez. Je veux bien croire que 
ce Père était sensible à la manière dont on me trai­
tait, de même que moi aussi, je l'avoue, ce n'est 

(1) Histoire universelle, page 357* 


